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                                         Les Bylines

Introduction :
  Les Bylines sont presque inconnues en Occident, avant de commencer cette étude, il convient donc de les situer dans leur contexte.

  Une littérature orale a existé dans beaucoup de peuples avant toute littérature écrite, mais il nous en  reste aujourd'hui très peu de vestiges, car elle a été longtemps ignorée et méprisée par l'élite instruite, qui n'a pas attaché d'importance à des oeuvres issues du peuple illettré. Par conséquent, il est évident que seule une très faible partie des oeuvres orales nous est parvenue, même si, un peu partout subsistent des comptines, chansons, contes... dont nous ne connaissons plus les auteurs, qui semblent issus d'un très lointain passé, et qui souvent nous semblent étrangement familières.

  La Russie de par l'étendue de son territoire a très longtemps compris des régions difficiles d'accès ou la civilisation a mis longtemps à s'imposer ce qui a permis à la tradition orale de perdurer jusqu'au début du XXème siècle, sujette à un déclin moins marqué qu'ailleurs.

Ce n'est qu'à partir de la fin du XVIIIème siècle qu' un certain nombre de témoignages de la transmission orale ancestrale, comme les contes (skazki), les poèmes d'inspiration chrétienne (stikhi doukhovnyé) (littéralement “vers spirituels”) ont été recueillis.

-Les contes témoignent de l'intérêt instinctif du peuple pour les thèmes du surnaturel, de l'irréel, de l'imaginaire, Il sont toujours restés bien distincts des bylines car contrairement à celles-ci, ils sont en prose, et ne comportent donc pas d'élément musical ou rythmique. Cependant, il est intéressant de noter que se basant sur une base mythologique commune, les points communs sont nombreux entre le conte et la byline, dans les thèmes, et parfois même la construction.

-Les stikhi doukhovnyié traitent de sujets religieux variés, comme le jugement dernier, l'histoire de Lazare... Ils ont la particularité d'émaner à l'origine de sources livresques, la Bible, les vies des Saints et les légendes qui s'y rattachent, mais le peuple les a exploitées et en a tiré des oeuvres très personnelles, assez semblables aux autres poèmes épiques, russifiées, mélangées à des éléments de la tradition populaire dans les limites du contrôle de l'Eglise qui y voyait un moyen de convertir de nouveaux fidèles. Ils étaient souvent récités par les mendiants, aveugles, pèlerins, qui y trouvaient un moyen de subsister et bénéficiaient auprès du peuple d'un très grand respect comme en témoigne le contenu de certaines bylines. 

-Les bylines qui font l’objet de la présente étude, sont des chansons épiques dont les origines remontent à des temps très reculés, à partir des X et XI èmes siècles, leurs thèmes sont au contraire essentiellement laïques, elles ont été conservées par la tradition orale jusqu'au XVIIème siècle ou on a commencé à les redécouvrir, et ce jusqu’à leur disparition avec celle de leurs derniers récitants, au début du XXème siècle.

Elles ont la particularité d'être de longs récits épiques, qui comportent tout un développement, une action, des descriptions, certaines atteignant plus de mille vers, ce qui rend assez exceptionnelle leur transmission orale, presque sans altération, et souligne l'instinct poétique, fantastique, et surtout la mémoire de ceux qui les ont transmises. 

L'appellation de la byline : La byline fut d'abord appelée slovo (la parole, le dit), puis bylina ou byl (le fait), nom qui témoigne de son caractère véridique aux yeux du peuple (en russe moderne, byl est le passé du verbe être), un proverbe russe dit d'ailleurs : Skazka skladka, a piésnia byl' (le conte est une invention, mais la chanson c'est le fait, le réel). La byline a une dimension sérieuse, c'est un savoir réel, elle se rattache à des sources historiques, quoique mêlées souvent de croyances et des mythologies des Slaves anciens, tandis que le conte est plus fantaisiste.

Un autre nom qui lui fut donné est starina, qui l'inscrit dans une époque passée depuis longtemps (stary voulant dire en russe vieux, et starinny ancien), on comprend ainsi le rôle "éducatif" de la byline pour le peuple. L'appellation “byline” figure pour la premire fois dans le "Dit de la campagne d'Igor", un poème épique qui date du XIIème siècle. qui témoigne bien des sources historiques des bylines, mêlées de croyances et de mythologies des slaves anciens.

  La byline recouvre toute l'histoire de la Russie, depuis les origines, elle raconte les exploits des bogatyry (preux), de puissants guerriers qui équivalent en quelque sorte à notre chevalerie Occidentale, ils peuvent être classés en deux ou trois catégories qui se sont succédées chronologiquement : 

  Les premiers, ou aînés sont peu nombreux, et on ne sait pas grand chose d'eux, leur origine remonte très loin dans le temps, ils sont assimilés aux forces et phénomènes naturels, les conteurs de bylines disent que leurs exploits sont perdus dans la nuit des temps, il s’agit sans doute souvent d’éléments issus de la mythologie pré-chrétienne, qui fut combattue lors de la conversion, ce qui explique que peu de sources nous soient parvenues à leur sujet les bylines, qui racontent leurs faits et gestes relèvent plus du mythe que du récit. On peut citer Volga Bouslaïévitch, qui personnalisait peut-être à l’origine le fleuve, Mikoula Sélianinovitch, dont le nom signifie fils de paysan, de colon, qui est doté d'une énergie merveilleuse et dont la charrue ne peut être arrachée de terre par autre que lui. Il représente en quelque sorte la puissance du peuple qui commence à se sédentariser, à défricher les forêts. Figurent également à leur panthéon des monstres divers, géants de la montagne, comme Sviatogor ou Zmeï Gorynytch le dragon, leurs noms sont construits sur la racine gora qui signifie montagne. Idolistche Poganoïé est quant à lui la figure de l'idole païenne, tandis que Soloveï Razboïnik, le bandit rossignol, terrifie les voyageurs et habite un repaire bâti au dessus de six chênes. 

  Le deuxième cycle est rattaché de beaucoup plus près à l'histoire de la Russie kiévienne, véritable berceau de la byline. Certains le divisent à son tour en deux catégories, la première racontant plus des faits militaires, la seconde plus influencée par le commerce... le souverain unanimement évoqué dans les bylines est Vladimir “beau-soleil” ou “soleil-rouge” (les deux adjectifs se confondent en vieux russe), celui qui fut à l'origine de l'adoption du christianisme en Russie, devenu à ce titre Saint. S'ils ne sont pas moins doués de capacités remarquables, les bogatyry de sa cour ont forme humaine, et leurs exploits sont souvent plus facilement situables et explicables dans un contexte historique. 

Le plus important des bogatyry est Ilia de Mourom, ou Ilia Mouromets (il s’agit de la transcription couramment admise à laquelle on peut préférer Mouromiets, plus proche de la prononciation originale), le seul à être d'origine paysanne, resté jusqu’à l'âge de trente trois ans infirme, incapable de marcher. Guéri miraculeusement, il consacre dès lors sa vie à la défense des terres Russes contre les envahisseurs et autres ennemis... Contrairement à beaucoup de nos héros, Ilia ne cherche pas la guerre, répugne à utiliser sa force titanesque sauf en dernier recours, il est doué d'un grand sens moral avant tout. Même le tsar Vladimir tremble devant ses colères, ce en quoi il représente symboliquement la pression de la masse rurale sur les pouvoirs, fait qui lui vaudra d’être abondamment utilisé par le régime communiste. Dobrynia Nikititch semble quant à lui issu d'un autre milieu, plus noble, de par ses manières, son attitude, son intelligence. Aliocha Popovitch est pour sa part le représentant du clergé comme le laisse supposer son nom (popovitch = fils de pope). 

  Le “troisième cycle” donc, appelé cycle de Novgorod car racontant sans doute des faits ultérieurs, contemporains à l’apogée de cette cité, met en scène des bogatyrs comme Sadko, qui se consacrent à des activités moins bellicistes, souvent marchandes.

  Les bogatyrs ont comme principal adversaire les “Tatars”, d'inspiration historique évidente, qui représentent les Mongols qui ont envahi la Russie au XIIIème siècle. On constate dès lors l'anachronisme avec la date du règne de Vladimir, mais il faut comprendre que les bylines sont le résultat d'une assimilation de sources de diverses époques derrière des figures symboliques, positives ou négatives. La figure de Vladimir est pour le peuple Russe un symbole d'unité, un rappel de la grandeur passée de Kiev, et elle concentre en un même personnage plusieurs souverains historiques, comme nous le verrons plus loin. On peut voir dans les bylines qui évoquent le joug tatar une réaction contre celui-ci et une invitation à le renverser par le rappel des faits héroïques passés... Les princes Russes à l'époque du joug tatar se livraient à des querelles intestines de pouvoir, c'est pourquoi le peuple redoublait d'ardeur dans la “résistance orale”, par l'évocation de personnages légendaires. Le texte exact des bylines a probablement évolué petit à petit avec les différents conteurs, selon les événements historiques du moment, des personnages ont été amalgamés, et plusieurs versions existent souvent sur les mêmes thèmes. La menace mongole, par exemple, a amené les conteurs à lui assimiler très largement tous les peuples ennemis du passé de la Russie, les Polonais, les Lithuaniens... On peut constater un fait comparable en France ou les Normands et autres envahisseurs du Nord ou de l'Est prennent le nom de Turcs.

La menace mongole a constitué un élément unificateur de la byline. 

  On ne peut malheureusement pas juger de cette évolution puisque les premières bylines recueillies et rassemblées datent du XVIIème siècle, date à laquelle il semble que les bylines ne subissaient plus de changements et se transmettaient très fidèlement. Au XVIIIème siècle, pour la première fois, un recueil important de poésie populaire russe est réalisé par Kircha Danilov sous le titre "Anciens Poèmes Russes", le recueil est édité pour le public pour la première fois en 1804 puis en 1818. Il faut ensuite attendre 1860 pour qu'un deuxième recueil paraisse, par l'initiative de Kirieievski. Grâce aux grands rassembleurs de bylines comme Rybnikov, Hilferding, Markov, Grigoriev, Ontchoukov, plus de 2000 enregistrements sont réalisés, qui ne correspondent cependant pas à 2000 bylines différentes, on dénombre environ 50 grands sujets, mais les différents versions se complètent souvent de façon intéressante.

  Comme on va le constater au long de cette étude, les grands thèmes des bylines ne se limitent pas aux faits d’armes, le commerce occupe par exemple une place non négligeable, notamment dans le cycle de Novgorod.

  Les bylines n'étant pas oeuvres issues d'un seul auteur, mais anonymes, forgées au fur et à mesure par les siècles, sont pleines de symboles. Comme dans les contes, les répétitions sont fréquentes, les personnages ou entités ont des qualificatifs propres et immuables, les histoires se déroulent souvent selon des schémas consacrés, commencent en général à la cour de Vladimir, les mêmes paroles, démarches, sont répétées trois, quatre ou cinq fois, avant d'être fructueuses, ce qui imprime un certain rythme. La tête est toujours "misérable", les jambes "fringantes", les boucles "jaunes", les cuisses "grasses", le vaisseau "rouge", le faucon "clair". Ilia est toujours "vieux" alors qu'il n'a que trente trois ans quand ses aventures commencent.

  On sait que les bylines étaient parfois chantées par des ménéstrels, généralement aveugles mendiants, qui s’accompagnaient d’un instrument à cordes appelé “gousli”, ce qui explique en partie les allusions toujours les mêmes, destinées à établir un lien entre celui qui récite et son public, à aider ce dernier à se sentir concerné par l'action. Au moment de recueillir les paroles de bylines, on a souvent constaté que ceux qui les interprétaient avaient eux-mêmes souvent oublié l'origine ou le sens des formules consacrées.

  Nous allons commencer dans ce dossier par étudier des bylines des deux premiers cycles, afin de dégager leurs inspirations, historiques, géographiques, symboliques, parfois religieuses; ensuite, nous ferons le point sur certains aspects des bylines de façon plus générale, liens avec l’Eglise, avec le régime communiste, avec les autres récits épiques, particularités littéraires...

I. Le premier cycle des bylines

- Volkh Vséslaviévitch

- Volga et Mikoula

- Sviatogor

Volkh Vséslaviévitch

Au ciel, la lune lumineuse luisait

quand à Kiev naquit un puissant bogatyr,

le jeune Volkh Vsiéslaviévitch:

la terre humide trembla,

le fameux royaume Indien fut secoué,

la mer bleue chancela

en raison de la naissance de bogatyr

du jeune Volkh Vsiéslaviévitch:

le poisson s’en alla dans la profondeur de la mer,

l’oiseau s’envola loin dans les cieux,

les aurochs et les cerfs s’en allèrent au delà de monts,

les lièvres, les renards dans les fourrés, 

les loups, les ours dans les sapinières,

les zibelines, les martres dans les boqueteaux.

Et quand Volkh eut une heure et demie,

Volkh parla comme le tonnerre tonne:

“Holà, toi, madame ma mère,

jeune Marfa Vsiéslaviévna!

ne m’emmaillote pas dans des langes de pourpre,

ne me mets pas des ceintures de soie,

emmaillote-moi, ma mère,

dans une dure cuirasse d’acier

et sur ma tête misérable place un casque d’or,

dans ma main droite une masse d’armes,

une lourde masse d’armes de plomb,

une masse du poids de trois cent pouds.”                 (un poud =16,38 kilos)

Et quand Volkh eut sept années,

sa mère lui fit apprendre à lire

et Volkh de lire prit l’habitude;

elle le mit à écrire avec une plume

et l’écriture lui fut une habitude.

Quand Volkh eut dix années,

en ce temps Volkh apprit beaucoup de bons tours,

et comme premier bon tour, il apprit 

à se changer en un clair faucon;

et comme second bon tour Volkh apprit

à se changer en un loup gris;

et comme troisième bon tour, Volkh apprit

à se changer en aurochs fauve à cornes d’or.

Et quand Volkh eut douze années,

Volkh se mit à se choisir une droujina;

il recruta sa droujina en trois années;

il se choisit une droujina de sept mille hommes.

Volkh lui-même a quinze ans, 

et toute sa droujina a quinze ans.

Le grand bruit passa 

dans la capitale de Kiev

que le tsar de l’Inde s’équipe, 

fait le vantard, le fanfaron, 

veut prendre sur son bouclier tout Kiev, 

et mettre en fumée les églises de Dieu

et ruiner les honorables monastères.

Et en ce temps-là Volkh fut bien inspiré:

avec toute sa brave droujina

vers le fameux royaume de l’Inde

il partit alors avec eux en campagne.

La droujina dort, mais Volkh ne dort pas:

il se change en loup gris,

il court, il galope dans les forêts obscures, les hautes futaies

et tue les élans sauvages;

le loup, l’ours ne peuvent échapper,

les zibelines, les panthères sont ses morceaux préférés;

il ne dédaigne pas les lièvres les renards;

Volkh abreuvait, nourrissait sa brave droujina,

il chaussait, vêtait les bons gars:

ils portaient des pelisses de zibeline,

et pour en changer, des pelisses de panthère.

La droujina dort, mais Volkh ne dort pas:

il se change en clair faucon,

il s’envole au loin sur la mer bleue,

et tue les oies, les cygnes blancs,

les petits canards gris ne peuvent échapper;

il abreuvait, nourrissait sa brave droujina;

et il avait toujours des vivres de rechange,

des vivres de rechange, doux comme sucre.

Et Volkh se met à les interroger:

“Eh! vous, hardis bons gars,

vous n’êtes pas nombreux, mais pas en petit nombre, sept-mille;

mais y a-t-il parmi vous, frères, un homme

qui puisse se changer en aurochs fauve,

qui puisse courir dans le royaume Indien,

s’informer du royaume Indien,

du tsar Saltyk Stavrouliévitch,

de Batyévitch et de sa tête misérable ?”.

Comme les feuilles et l’herbe jonchent la terre, 

toute sa droujina s’incline.

Les hardis bons gars lui répondent:

“il n’y a pas chez nous de pareil gars

sinon toi, Volkh Vséslaviévitch

Alors, ce Volkh Vséslaviévitch

se changea en aurochs fauve à cornes d’or,

il courut dans le royaume Indien.

D’un premier bond, il sauta toute une verste,

mais son deuxième bond, on ne put le repérer;

il se changea en un clair faucon,

il vola vers le royaume Indien.

Il se trouva dans le royaume Indien,

et il s’assit dans le palais à pierres blanches,

dans le palais royal chez le tsar Indien

et à la fenêtre à linteaux.

Et ce ne sont pas des vents d’orage qui passent sur la neige:

c’est le tsar qui converse avec la tsarine:

le jeune reine Azviakovna parla,

la jeune Eléna Aleksandrovna:

“Eh ! toi, fameux tsar Indien !

Il te plaît de t’équiper pour guerroyer en Russie, 

mais tu ne connais pas, tu ne sais pas ce qu’il en est :

au ciel, la lune lumineuse a lui

et à Kiev est né un puissant bogatyr,

pour se mesurer avec toi, le tsar.”

Mais pendant ce temps, Volkh est bien avisé.

Assis à sa fenêtre à linteaux,

il a entendu ces discours :

il se changea en hermine,

courut dans les sous-sols, les caves,

dans les hauts térems,

rongea les cordes des durs arcs,

enleva les ferrures des flèches durcies au feu,

à un fusil à feu

il arracha les silex et les baguettes

et mit le tout en tas à terre.

Volkh se change en clair faucon,

il monta haut sous le ciel,

vola loin en rase campagne,

vola vers sa brave droujina.

Sa droujina dort, mais Volkh ne dort pas;

il réveilla les hardis bons gars :

“ Holà, vous, ma brave droujina,

ce n’est pas le temps de dormir, il est temps de se lever !

Allons au royaume Indien ! ”

Et ils arrivèrent au mur de pierres blanches :

le mur de pierres blanches est difficile à franchir,

les portes de la ville sont de fer,

les targettes et verrous sont tous de cuivre,

des factionnaires y sont de jour et de nuit ;

il y a des dessous de porte de dents de poisson précieuses,

d’ingénieuses sculptures y sont sculptées,

et il n’y a qu’une fourmi qui puisse y passer.

Et tous les gars s’affligèrent,

s’affligèrent, furent chagrins,

ils dirent ces paroles :

“ Nous exposons nos têtes en vain,

comment pourrons-nous franchir la muraille ? ”

Le jeune Volkh lui est bien avisé :

il se changea lui-même en fourmi

et tous les bons gars, il les changea en fourmis.

Ils franchirent la muraille en pierres blanches,

et les gars se trouvèrent de l’autre côté,

dans le fameux royaume Indien.

Il les changea tous à nouveau en bons gars ;

ils étaient là avec tout leur harnachement guerrier.

(d’après Bousslaiev, Chrestomathie)
(la fin de la byline raconte que la droujina extermina tous les habitants du royaume sauf 7000 jeune filles qui devinrent les épouses des “gars”, et que Volkh se maria avec la veuve du tsar Indien tué)

  Le nom de Volkh est peut-être un dérivé de celui du fleuve Volkhov, qui coule à Novgorod c’est ainsi que le nomment les Chroniques qui racontent ses exploits. Mais Volkh se voit parfois appelé Volga, par analogie évidente avec l’autre grand fleuve russe qui coule lui plus à l’Est, dans la région de Vladimir et Souzdal. Du côté du lexique russe, volkhv est le mot russe pour dire “mage” On peut aussi tenter de le rapprocher du mot volk qui signifie “loup”, hypothèse soutenue par la transformation du héros en “loup gris”.

Quoi qu’il en soit, Volkh est un symbole de l’immensité de la terre russe, de la nature.

La naissance du personnage, intervient sous la “lune lumineuse”, cet élément vient renforcer l’image de loup du personnage, surtout quand on sait que la légende des loups garous puise ses sources dans les pays d’Europe de l’Est (en Serbie, en Slovénie ou en Pologne), on raconte dans ces pays que les loups garous sont à l’origine des loups qui peuvent se transformer en divers animaux, mais ont une préférence pour le loup, Volkh correspond à merveille à ce profil, mais il ne faut pas procéder à une assimilation, bien qu’ayant des pouvoirs “magiques”, Volkh n’est pas “démoniaque”, il a semble-t-il la faculté de ne pas avoir besoin de sommeil, il se transforme en général la nuit, et même dans le contexte merveilleux de la byline, il n’est pas ordinaire. Personne parmi les membres de sa brave droujina  n’a le moindre de ses talents. 

On peut dire un mot de son patronyme, Vséslaviévitch, il semble qu’il lui vienne ici de sa mère Marfa Vséslaviévna, ce qui est exceptionnel,le patronyme étant généralement formé sur le prénom du père, mais la légende veut que Volkh soit fils d’un serpent (il existe bien sûr des variantes)

  Quelle est la signification de ce patronyme ? Il paraît évident que “vse” correspond à la racine signifiant “tout, tous” encore aujourd’hui, on peut supposer que “slav” a un rapport avec “slavianie” qui signifie “Slaves”, cela ferait du personnage le “fils de tous les Slaves”, et pencherait dans la balance en faveur d’une dimension symbolique plutôt qu’historique du personnage. Le personnage a aussi la particularité de parler à peine âgé d’ “une heure et demie” à sa mère. On retrouve les deux éléments précédemment évoqués dans l’épopée Arthurienne, où Merlin l’enchanteur s’adresse quand à lui à sa mère alors qu’il a neuf mois, et affirme être fils d’un “incube”, démon de l’air. Il est dit que Merlin quitte le domicile familial à 7 ans, et ne cesse dès lors d’aller et venir de par le monde, ce qui complète la correspondance entre les deux personnages.

  Dès le début de la byline “Volkh Vséslaviévitch”, on trouve une allusion à la “terre humide” (syraïa zemlia), ce qualificatif est chargé positivement, les Slaves de l’époque kiévienne étant très attachés à l’agriculture, la terre est humide par opposition aux sols secs, elle est donc favorable à la croissance des cultures, la terre humide est liée à l’irrigation apportée par les grands fleuves de Russie comme la Volga. La naissance d’un “puissant bogatyr” est liée de près avec des manifestations naturelles, ce qui prouve sa proximité avec elle, et permet comme dans le récit biblique de la naissance du Christ, d’être informé de l'événement en d’autres endroits du globe, ce que prouvera la remarque de la tsarine d’Inde plus loin dans la byline. 

L’allusion aux animaux qu’on retrouve dans la byline suivante stipule que :

“ le poisson s’en alla dans la profondeur de la mer,

l’oiseau s’envola loin dans les cieux,

les aurochs et les cerfs s’en allèrent au-delà des monts,

les lièvres, les renards dans les fourrés, 

les loups, les ours dans les sapinières,

les zibelines, les martres dans les boqueteaux.”

une variante donc, plus courte est :

“Tous les poissons s’en allaient dans la mer profonde,

tous les oiseaux s’envolaient sous les nuages,

toutes les bêtes s’enfuyaient dans les forêts sombres.”

  On peut considérer ces passages descriptifs relativement codifiés et stéréotypés comme une sorte de carte d’identité du bogatyr Volkh-Volga, qui permet d’affirmer qu’il s’agit bien du même personnage. On a présence des trois éléments du milieu naturel, dans le même ordre, la mer d’abord, l’eau de manière plus large à travers elle, le ciel et l’air, enfin la terre et ses forêts, chacun remplis d’une faune propre. 

Vokh “parle comme le tonnerre tonne” et de même, il rivalise avec les éléments naturels et animaux dans les deux bylines, transformé en loup, les autres loups ne lui échappent pas, dans “Volga et Mikoula”, il exprime son désir d’égaler le brochet, le faucon et le loup, et ainsi de dominer et de parcourir les éléments naturels. Volga est un peu un des premiers éléments civilisateurs, il témoigne bien en tout cas du recul de la nature devant l’homme, mais il conserve une dimension sauvage.

  La première byline nous décrit rapidement son enfance et ce qu’on pourrait appeler son “éducation”, marquée par des âges symboliques, 7, 10, 12, 15, on peut noter que les années s'enchaînent de trois en trois Bien que réclamant dès sa naissance des habits et armes de guerre, il reste à la maison jusqu'à 12 ans. A 7 ans, il apprend à lire et à écrire, 7 ans est traditionnellement l’âge de la raison, du sortir de la petite enfance, cet apprentissage recadre le personnage dans un contexte privilégié, étant donné que même les diseurs de bylines étaient illettrés, on doit comprendre que pour l’auditoire, lire et écrire est une faculté presque aussi rare que se métamorphoser, dans la byline en tout cas, les deux éléments sont placés sur un plan d’égalité. Volkh est un personnage complet, à la fois doué d’une force Herculéenne, (il est dit qu’il demande une masse d’armes de 300 pouds, ce qui représente environ 4914 kilos), instruit, rompu aux secrets de la nature et de sa “magie”, et guerrier accompli, presque un Pantagruel Rabelaisien en somme. 

  Les “tours” de métamorphose, le récit ne précise pas comment Volkh les apprend, comme s’il découvrait des capacités dont il était naturellement doué, tandis que la lecture et l’écriture nécessitent à la base une intervention de sa mère. On pourrait voire dans cette ambivalence du personnage un héritage respectif de ses deux parents. 

Le qualificatif constant de Volkh est “bien inspiré”, il est également appelé “jeune” tout comme sa mère, ce qui n’est pas forcément lié à son âge, peut-être ceci est-il un signe que Volkh fait partie du premier cycle de bogatyrs, quand la terre était jeune, et les bogatyrs puissants, à l’inverse, on verra qu’Ilia Mouromets est qualifié de “vieux” de manière constante. Le voyage est évoqué à travers les incursions de Volkh métamorphosé, et son entretien de sa droujina, en effet, le royaume Indien n’est pas proche. L’Inde est également présente à titre symbolique, pour évoquer un pays lointain et lié dans l’imagination populaire à des richesses innombrables.

  Des variantes de cette byline présentent Volkh sous le nom de Volga Bouslaiévitch, développent certains passages, mais d’autres y sont absents. Concrètement, la demande que fait Volkh aux hommes de sa droujina :

“ y a-t-il parmi vous, frères, un homme

qui puisse se changer en aurochs fauve,

qui puisse courir dans le royaume Indien,

s’informer du royaume Indien”

renforcée par la phrase répétée 

“La droujina dort, mais Volkh ne dort pas”

est accentuée, puisque Volga demande à ses hommes par trois fois d’accomplir certaines taches, proches de celles qu’il accomplit ici pour elles, comme pécher du poisson “pendant trois jours et trois nuits” , et que ceux-ci sont incapables d’en trouver un seul. Mais le bogatyr qualifie toujours sa droujina de “bonne” (dobraia) sans en tenir compte.

Le bogatyr est donc celui qui est capable de faits uniques, que lui seul peut accomplir, de même que Mikoula Sélianinovitch peut seul déplacer sa charrue dans “Volga et Mikoula”.

  La mission “d’espionnage” que remplit ici Volkh en s’infiltrant dans le palais du tsar Indien, ne semble pas servir à grand chose, elle ne fait que confirmer brièvement le “grand bruit” qui courrait, de même, ses actes de sabotage ne servent ici en apparence qu’à prouver ses talents d’hermine, mais dans des variantes, il existe un véritable dialogue entre le tsar Indien et sa femme, durant lequel celle-ci lui déconseille de mener une expédition contre la Russie, ce qui justifie mieux le fait que Volkh finisse par l’épouser. Au fond, cette venue en éclaireur insiste surtout sur la prévoyance et la méthode de Volkh/Volga, il agit par la ruse avant la force, de manière complémentaire, c’est ce qui le définit par rapport aux autres bogatyrs du premier cycle, ce recours à la finesse. (voir byline “La vocation d’Ilia”)

Par contre dans cette même variante, tout l’épisode du mur est supprimé, l’expédition est dite menée contre une ville turque, et si le récit des exploits de Volkh et des déconvenues de sa droujina s’étale sur plusieurs pages, la prise de la ville en elle même ne prend que 4 vers qui disent approximativement “droujina ma bonne (...) allons en terre Turque ! Ils allèrent en terre Turque, et la force turque, ils la prirent en troupes”.

  C’est ici un élément important qui est souligné, les bylines ne servent pas à décrire le détail des batailles sanglantes, ce n’est pas la violence elle même qui est célébrée, ce sont les grandes lignes, les grands mouvements, quand le chanteur module sa byline par l’apport d’éléments personnels, les ajouts ne sont pas effectués sur les batailles, mais sur les métaphores, les répétitions, des tournures de phrase qui lui sont propres. La victoire des armées menées par les bogatyrs va presque de soi.

  Au moment de prendre la ville d’assaut, la byline décrit non pas une armée ennemie, qui semble absente, mais le mur, blanc, les portes, de fer, les verrous, de cuivre, et même les sculptures. Le “dessous de porte” (podvorotnia) est un élément typique aux isbas russes, placé en dessous du portail, il permettait d’assurer ou non le passage des petits animaux, il est amusant de constater que la description d’une cité si lointaine se fait avec des éléments propres aux russes (dont de même, les murs des palais sont toujours décrits comme blancs).

  Signalons enfin l’allusion finale aux “7000 jeunes filles”, si la fin de la byline ne figure pas ici, dans une variante, on relève un passage ou l’on voit Volkh demander à son armée de recenser les “marchandises”, dans l’ordre des sabres, des “armes”, des chevaux, puis enfin les femmes. Cette façon de considérer les femmes comme des récompenses est assez propre à l’antiquité dans une large mesure, chez Euripide, dans Alceste, Héraclès affirme avoir participé à des jeux publics dont les prix étaient dans l’ordre des chevaux, des boeufs, et enfin une femme. 

Il est peu probable bien entendu qu’une grande expédition ait été menée par les Russes contre l’Inde, l’évocation de ce pays n’est sans doute pas qu’une coïncidence avec sa présence dans Le Roman d’Alexandre, récit datant d’entre le troisième et le premier siècle avant Jésus Christ, qui raconte la conquête de L’Inde par Alexandre le Grand, et qui eut une renommée et un impact considérable sur l’Europe du Moyen-age, on peut noter de plus que tout comme Volkh, ce dernier a dans cet écrit un serpent pour père.

L’Inde est confondue bien sûr avec la Horde Tatare, peut-être avec les Turcs, on pourrait aussi voir une allusion dans la campagne de Volkh à celle d’Oleg, premier souverain historique de Kiev, parent selon la Première Chronique des Varègues, personnage encore bien mystérieux dont les agissements sont à mi chemin entre l’Histoire et le Mythe, en effet, celui-ci, qui régna sur Kiev de 882 à sa mort en 913 a probablement à la fin de sa vie, en 907, lancé une expédition victorieuse contre Byzance. Les chroniques russes exagèrent sans doute l’ampleur de son succès, mais si les sources byzantines ne relatent rien de semblable, la thèse de l’existence de cette campagne est soutenue par le traité de commerce de 911 entre les deux pays, qui établit des termes trop favorables à la Russie pour être gratuits.

  Volga et Mikoula
Sviatoslav vécut nonante ans,

Sviatoslav vécut et trépassa.

Il laissa un enfant chéri,

le jeune Volga Sviatoslavgovitch.

Volga se mit à pousser, à grandir,

Volga voulut faire beaucoup de prouesses:

aller comme un brochet dans les mers bleues,

comme faucon aller sous les nuages,

galoper comme loup gris en rase campagne.

Tous les poissons s’en allaient dans la mer profonde,

tous les oiseaux s’envolaient sous les nuages,

toutes les bêtes s’enfuyaient dans les forêts sombres.

Volga se mit à pousser, grandir

et il se réunit une brave droujina,

trente gars sans un de plus,

Volga lui-même était des trente.

Il avait un propre oncle,

le fameux prince Vladimir de Kiev capitale;

celui-ci lui fit don de trois villes avec leurs paysans:

la première ville était Gourtchevets,

la seconde ville était Oriékhovets,

la troisième ville, Krestianovets.

Le jeune Volga Sviatoslavgovitch

s’en alla dans les villes pour ses redevances

avec sa brave droujina,

Volga sortit en rase campagne,

il vit en rase campagne un laboureur;

le laboureur laboure ses champs, encourage sa bête,

la charrue du laboureur craque,

et sur les pierrailles, les socs raclent

 Volga chevaucha encore un jour,

un second jour du matin jusqu’avant dîner,

avec sa brave droujina

Il rencontra en rase campagne le laboureur,

le laboureur laboure son champ, encourage sa bête,

de bout en bout il trace ses sillons,

quand il est à un bout, on ne peut voir l’autre.

Les racines, les pierres il bouleverse,

et toutes les grandes pierres les couche dans les sillon,

le laboureur a une jument isabelle,

le laboureur a une charrue d’érable,

le laboureur a des traits de soie.

Volga dit ces paroles:

“Dieu t’aide, laboureur,

pour labourer, cultiver, faire ton métier,

pour tracer les sillons de bout en bout!”

Le laboureur dit ces paroles:

“Eh! oui, Volga Sviatoslavgovitch!

j’ai bien besoin de l’aide de Dieu pour faire mon métier!

pour tracer les sillons de bout en bout.

Et t’en vas tu loin, Volga, où diriges-tu ta route,

avec ta brave droujina ?”

Volga dit ces paroles:

“Je vais dans mes villes pour mes redevances,

dans la première, Gourtchevets,

dans la seconde, Oriékhovets,

dans la troisième, Krestianovets.”

Le laboureur dit ces paroles:

“Eh! Volga Sviatoslavgovitch!

il n’y a pas longtemps que j’ai été à la ville, avant-hier,

sur ma jument isabelle,

j’en ai rapporté deux sacs de sel,

j’ai rapporté deux sacs de sel de quarante pouds,

mais les paysans là-bas ne sont que des brigands,

ils demandent des groches comme droit de passage,

Moi, j’avais mon fouet de voyage,

et je leur payai les groches qu’ils réclamaient:

qui était debout est maintenant assis, 

qui était assis est maintenant couché.”

Volga dit ces paroles:

“Eh! laboureur, petit laboureur!

allons-nous-en ensemble comme compagnons,

vers mes villes pour mes redevances ?”

Le laboureur détacha de sa charrue les traits,

détela de la charrue sa jument,

de sa charrue d’érable,

et il laissa là sa charrue d’érable,

il monta sa jument isabelle,

ils montèrent leurs bons chevaux, partirent

dans l’étendue fameuse de la rase campagne.

Le laboureur dit ces paroles:

“Eh! Volga Sviatoslavgovitch!

j’ai laissé là charrue dans les sillon,

mais non à l’usage des passants à pied, à cheval,

mais pour l’usage du paysan villageois:

ils arracheront la charrue de la terre,

feront tomber la terre des socs,

enlèveront les socs de la charrue,

et je n’aurai plus rien pour faire mon métier.

Envoie donc, toi, ta brave droujina,

pour arracher la charrue de la terre,

secouer la terre des socs,

jeter la charrue derrière un buisson de saule.”

Le jeune Volga Sviatoslavgovitch

envoie alors deux ou trois bons gars

de sa brave droujina

vers la charrue d’érable,

afin qu’ils arrachent la charrue de la terre,

qu’ils secouent la terre des socs,

qu’ils jettent la charrue derrière le buisson de saule.

Les deux ou trois bons gars chevauchent

vers cette charrue d’érable;

ils font tourner la charrue par le timon,

mais ils ne peuvent soulever la charrue de la terre,

ils ne peuvent arracher la charrue de la terre,

secouer la terre des socs,

jeter la charrue derrière le buisson de saule,

Le jeune Volga Sviatoslavgovitch

en envoie une dizaine entière d’hommes

de sa brave droujina

vers cette charrue d’érable.

Ils arrivèrent toute une dizaine

vers cette fameuse charrue d’érable;

ils font tourner la charrue par le timon,

ils ne peuvent soulever de la terre la charrue,

ils ne peuvent arracher la charrue de la terre,

secouer des socs la terre,

jeter la charrue derrière le buisson de saule.

Le jeune Volga Sviatoslavgovitch

envoie toute sa brave droujina,

trente gars sans un de plus.

Cette brave droujina,

ces trente gars sans un de plus 

approchèrent de la charrue d’érable,

prirent la charrue par le timon, la font tourner,

ils ne peuvent pas soulever de la terre la charrue,

ils ne peuvent arracher la charrue de la terre,

secouer des socs la terre,

jeter la charrue derrière le buisson de saule.

Le laboureur dit ces paroles:

“Eh Volga Sviatoslavgovitch!

ta brave droujina n’est pas habile,

ils ne peuvent pas arracher la charrue de la terre,

secouer la terre des socs,

jeter la charrue derrière le buisson de saule.

Vous n’êtes pas une brave droujina,

vous n’êtes que d’inutiles mangeurs de pain.”

Ce laboureur, ce petit laboureur

s’approcha sur sa jument isabelle

de la charrue d’érable,

il prit cette charrue d’une main,

arracha la charrue de la terre,

secoua la terre des socs,

jeta la charrue derrière le buisson de saule.

Ils montèrent leurs bons chevaux, partirent

à travers l’étendue fameuse de la rase campagne.

La jument du laboureur va le trot,

mais le cheval de Volga galope;

la jument du laboureur y va de bon coeur,

si bien que le cheval de Volga reste en arrière.

Volga se met à pousser des cris,

Volga se met à agiter son bonnet,

Volga dit ces paroles:

“Arrête, arrête donc laboureur!”

Volga dit ces paroles:

“Eh! laboureur, petit laboureur,

si cette jument était un cheval,

pour cette jument, on donnerait cinq cent roubles.”

Le laboureur dit ces paroles:

“J’ai pris la jument jeune poulain,

jeune poulain je l’ai prise sous sa mère,

j’ai payé pour la jument cinq cent roubles:

si cette jument était un cheval,

cette juments serait sans prix.”

Volga dit ces paroles:

“Eh! toi, petit laboureur!

comment t’appelle-t-on de ton nom

et quel est le nom de ton père ?”

Le laboureur dit ces paroles:

“Eh! Volga Sviatoslavgovitch!

je laboure le seigle, le mets en meules,

le met en meules et l’emporte à la maison,

l’emporte à la maison, le mouds à la maison;

je racle la drèche et bous la bière,

je bous la bière, abreuve les paysans,

aussi les paysans les paysans m’ont interpellé:

“Eh! jeune Mikoulouchka Sélianinovitch!”

d’après Trofine Riabnine
  Dans cette byline, Volga n’occupe pas réellement le premier rôle, qui échoit à un nouveau “personnage”, Mikoula.

Le thème de cette byline est moins guerrier, mais elle est déjà plus ancrée dans la période de la Russie kiévienne que la précédente, ainsi, Volga y est présenté comme un prince, neveu de Vladimir, les chiffres sont dès lors moins fantasmagoriques, sa droujina ne compte que 30 hommes au lieu de 7000, (quoique certaines bylines lui attribuent la conquête du royaume de la byline précédente en compagnie de trente hommes seulement), de même, les sacs de sel que le paysan ramène du marché ne pèsent “plus” que quarante pouds, soit 655, 2 kilos chacun.

Volga est présenté d’emblée comme fils de Sviatoslav, dans une introduction presque biblique, le chiffre devait sembler exorbitant à une époque ou l’espérance de vie n’atteignait pas 20 ans en raison de la forte mortalité infantile et des massacres.

  Le nom de Sviatoslav contient la racine sviato qui signifie sacré et slav vient sans doute de la racine qui désigne les slaves slavianie. Plusieurs personnages marquants ont porté ce nom dans l’histoire de la Russie kiévienne, ce qui peut contribuer à expliquer son apparition brève ici. Dans la lignée d’Oleg, que nous avons déja évoqué plus haut, Sviatoslav Igorévitch est un des princes de Kiev qui transformèrent la Russie en état important. C’est sous son règne de 962 à 972 que la Russie affermit son autorité en remportant la victoire au combat contre les Viatitchi, des tribus de langue finnoise, les Bulgares de la Volga, les Khazars, et nombre de petites tribus.

C’est également le père de trois enfants dont le cadet est Vladimir. Il ne faut pas s’attendre bien sûr à lui trouver de fils nommé Volga (leurs noms sont Iaropolk, Oleg et Vladimir), peut-être son nom fut-il associé à celui du fleuve en raison de ses conquêtes dans la région.

Les autres princes dénommés Sviatoslav n’apparaissent qu’aux onzième et douzième siècles, et paraissent occupés par des querelles d’héritage et guerres civiles, étant donné qu’il est mentionné dans la byline que Volga est neveu de Vladimir, on en restera à la première hypothèse. Vladimir lui est le prince russe par excellence dans les bylines, il réunit en lui c’est certain plusieurs figures historiques, à commencer par celle du fils de Sviatoslav, qui régna sur Kiev de 980 à 1015. Ce Vladimir commença par bâtir des forteresses, installer des colons, et repousser légèrement les limites de ses frontières, de manière à assurer la stabilité de Kiev. Mais ce qui inscrivit son nom dans la postérité fut sa décision de se convertir lui et son Etat au christianisme, sous l’influence de Byzance. Les raisons qui inspirèrent ce choix étaient sans doute stratégiques ou politiques, mariages, alliances de familles princières, ou de forces militaires, toujours est-il que les conséquences vont se faire sentir pendant des siècles et continuent de le faire aujourd’hui. Le baptême de la Russie eut lieu environ en 988, probablement à Kiev, l’importance du christianisme se fait ressentir dans les bylines, même si leur prime inspiration n’est pas religieuse. L’adoption de la religion chrétienne aida Vladmir à asseoir son autorité et le rapprochèrent de l’Europe, tout en l’éloignant des tribus asiatiques. Vladimir fut canonisé à sa mort par l’Eglise, et resta un symbole de paix, car celle-ci marqua la reprise des querelles intestines et guerres civiles.

  Le deuxième Vladimir qui dut imprimer sa trace dans la mémoire du peuple fut Vladimir Monomaque, fils de Vsévolod qui joua un rôle dans l’Etat kiévien de 1097 à 1125. Il dirigea des conférences princières destinées à faire cesser les luttes fratricides et en 1003, à défendre la frontière du coté de la steppe. Il deviendra grand prince en 1113 jusqu’à sa mort en 1125, et passera son règne à combattre, notamment les Polovtsy, ennemis venus de l’Est, assimilés aux tatars dans les Bylines. Il mena 83 campagnes et on dit que les mères se servaient de son nom pour faire peur aux enfants, ce qui a pu engendrer tous les contes et récits oraux qu’on imagine.

  Vladimir donne donc dans cette byline trois villes à son neveu, qui part lever les redevances, d’emblée, on le trouve plus attaché aux soucis matériels qu’auparavant.

  Si le prologue rappelle celui de la première byline, si la droujina est toujours “brave”, c’est un paysan qui va être le personnage le plus intéressant ici.

  Mikoula symbolise la force du colon, du laboureur russe, colossale, la byline a du à l’origine provenir d’un milieu rural, et on le sent bien ici, comme dans les récits qui traitent des bogatyrs d’origine paysanne comme Ilia Mouromets. Malgré la grandeur du guerrier, celui-ci ne peut égaler le paysan.

  Volga voit le laboureur dans les champs, mais il met 2 jours entiers à le rattraper, alors que sa droujina est équipée de chevaux. Mikoula se montre fort poli, et accepte bientôt d’accompagner la droujina en ville, quoiqu’il se montre méfiant à l’égard de celle-ci, peut-être est-ce une persistance des préjugés de la population rurale vis à vis des villes, mais le droit de passage demandé est tout à fait crédible à une époque ou chacun cherchait à établir sa loi locale. Mikoula n’est pas cependant sans défenses devant de tels “agresseurs” et sait employer la force pour pouvoir passer, à l’aide de son fouet (il s’agit d’une chalyga, fouet formé de masses de plombs liées à des courroies, qui peut servir de fouet).

 L’épisode de la charrue constitue le coeur de cette byline, pour éviter de la voir volée, Mikoula demande à Volga de la mettre à l’abri derrière un buisson (une variété de saules assez répandue en Russie et souvent évoquée dans les proverbes et les contes : Rakitov koust.)

Volga envoie d’abord “deux ou trois bons gars”, avec une mission formulée dans des termes qui vont se répéter exactement plusieurs fois à partir de ce moment :

“arracher la charrue de la terre

secouer la terre des socs

jeter la charrue derrière un buisson de saule”

ceux-ci tentent d’obéir sans résultat, Volga va alors envoyer une dizaine de soldats, puis toute sa droujina, y compris lui même si on en croit l’information donnée au début de la byline :

“trente gars sans un de plus,

Volga lui-même était des trente”

  Lui qui est réputé posséder une force si extraordinaire reste impuissant, ce qui souligne encore les faculté du laboureur. On pourrait dès lors imaginer une morale symbolique à cette aventure, le laboureur, en apparence l’homme le plus commun, le plus bas, n’est pas le moins habile, il est capable de soulever sa charrue d’une seule main (il s’agit de la vieille charrue slave, l’équivalent de l’araire, sokha qui ne possède donc pas de roues, les “socs” sont les lames triangulaires qui servent à travailler la terre et qui demandent d’être régulièrement vidées de la terre qui y reste accrochée) son métier est un art, son savoir faire s’il est moins estimé que celui des gens d’armes est plus grand dans les travaux manuels. Etre laboureur est donc un véritable métier qui s’apprend et ne s’improvise pas. 

  La fin de la byline sert à amener l’auditeur à identifier ce personnage du paysan si particulier, ce “petit” laboureur, dont le qualificatif renforce la surprenante force tranquille. Mikoula monte sur sa jument et distance au trot les chevaux de la droujina lancés au galop, on assiste à une nouvelle valorisation des éléments rustiques, le  cheval isabelle du paysan (il s’agit d’une race de chevaux de couleur jaune clair), alors qu’il est une femelle, est supérieur aux meilleurs coursiers des soldats. Volga demande alors au laboureur de s’arrêter pour l’attendre, en s’excusant en quelque sorte de son ridicule par un éloge de la jument, dont il dit qu’elle vaudrait 500 roubles si elle était un cheval. Nouvelle réaction pleine de sens du laboureur, il a élevé la jument depuis son plus jeune âge, et l’a payée alors qu’elle n’était encore qu’un poulain pour cette même somme. Est ici dénoncée l’avarice des soldats de la ville, si la jument était un cheval dit Mikoula, elle serait sans prix, il montre ainsi qu’il a plus de sens que ne le supposait Volga, et le sens des valeurs entre autres, de plus, “sans prix” est le qualificatif généralement employé pour qualifier les montures des bogatyrs, dont Mikoula se retrouve pour le coup rapproché. De plus en plus étonné sans doute par ce singulier bonhomme, Volga, n’y tenant plus, lui demande qui il est et de qui il est le fils (information comprise dans le nom des russes par l’intermédiaire du patronyme), la réponse n’est pas directe, mais amenée progressivement, ce en quoi on doit comprendre que l’activité du laboureur est une partie de son nom, qu’elle fait partie intégrante de lui, le nom n’est qu’une conséquence de ses travaux, ce sont ces derniers qui lui donnent son nom. On sent dans le rythme de la description du travail de Mikoula :

“je laboure le seigle, le mets en meules,

le met en meules et l’emporte à la maison,

l’emporte à la maison, le mouds à la maison;

je racle la drèche et bous la bière,

je bous la bière, abreuve les paysans,”

comme une mesure, une lenteur, une progression, un ordre immuable, un savoir faire nécessaire à l’efficacité, une vraie méthode de travail, ce qui est accentué par la répétition de chaque élément de fin de vers au début du suivant, élément fréquent dans les bylines, qu’on retrouve dans certaines de nos chansons populaires. Mikoula est toujours positif, immuable, il ne se met pas en colère, s’il ne mâche pas ses mots devant l’incapacité de la droujina à effectuer une tâche qui lui semble simple :

“Vous n’êtes pas une brave droujina,

vous n’êtes que d’inutiles mangeurs de pain”

il s’agit plus d’un constat sincère que d’une condamnation, Mikoula garde sa bonne humeur malgré tout. 

  On peut dire un mot de l’activité de Mikoula et de ses fins, tout ce travail qu’on imagine colossal, ces sillons dont on ne peut voir simultanément les deux extrémités, semble avoir pour seul but de fabriquer de la bière pour les paysans, Mikoula n’est pas intéressé par les profits financiers, alors que l’activité de la droujina qui apparaît dans cette byline a pour seul but un enrichissement personnel (prélèvement de redevances). La tâche du laboureur est constructive, elle s’inscrit dans l’ordre de la nature, dans le temps, de même que la jument, que le laboureur a élevé depuis toute petite. La droujina détruit, ou tente de défendre au mieux (en regard du “contrat” selon lequel le soldat défend le paysan qui le nourrit en échange).

  Mikoula reçoit son nom non pas tant en fonction de ses ancêtres, comme une sorte de négation de la valeur de la noblesse héréditaire, mais à la suite de ses propres travaux, comme il dut en être chez nous aussi dans les anciens temps ou chacun portait le nom de son activité, ainsi les autres l’ont interpellé Maladoï Mikoulouchka Sélianinovitch. Son nom signifie “fils de colon, de paysan”, en référence sans doute aux tout premiers colons russes qui avaient entrepris la vaste de tâche de travail des larges étendues agricoles, parfois peu adaptées au travail comme le laissent supposer les vers :

“la charrue du laboureur craque,

et sur les pierrailles, les socs raclent”

puis plus loin

“Les racines, les pierres il bouleverse,

et toutes les grandes pierres les couche dans les sillon”

en effet, on peut d’après Rybnikov, un des grands rassembleurs de bylines, voir la dedans une allusion géographique claire aux terres du nord, au dela du lac Ladoga, près de Poudoj, si on le croit cette byline revêt une particularité assez rare, celle d’être marquée par les caractéristiques du pays ou elle est dite, hypothèse soutenue par l’allusion à la bière de seigle.

Sviatogor

Sviatogor s’est équipé pour aller en rase campagne,

il selle son bon cheval et chevauche en rase campagne,

Personne pour la force ne peut égaler Sviatogor,

et la force dans ses tendons

joue comme un enfant pétulant :

il est chargé de sa force comme d’un lourd fardeau,

Et voilà Sviatogor qui dit :

“Si je trouvais un treuil,

je soulèverais toute la terre !”

Sviatogor trouve par hasard dans la steppe

une petite besace à deux poches ;

il prend son fouet, touche la besace, elle ne bouge pas,

il la pousse du doigt, elle ne remue pas.

Du haut de son cheval, il la prend en main, elle ne se soulève pas;

“Nombre d’années j’ai chevauché dans le monde,

et n’ai jamais rencontré pareil prodige,

jamais je n’ai vu pareille merveille :

une petite besace à deux poches

ne bouge pas, ne remue pas, ne se soulève pas.”

Sviatogor descend de son bon cheval,

saisit la besace des deux mains,

soulève la besace plus haut que le genou :

et jusqu’au genou Sviatogor s’embourbe en terre,

et sur son blanc visage, il coule non des larmes, mais du sang.

Là ou Sviatogor s’embourba, il ne put se relever.

Là fut sa fin.

(d’après Bousslaiev, Chrestomathie)
Cette byline, assez courte par rapport à la moyenne, met en scène un autre des grands personnages du premier cycle. Sviatogor, littéralement, Montagne-sacrée (de sviato, saint, sacré, et gora la montagne), est un géant aux proportions colossales. On a vu que les héros de bylines sont très souvent vantés pour leur force physique, mais Sviatogor est capable dit-on de soulever la Terre entière. Elle même est trop faible pour supporter son poids d’après de nombreuses bylines, c’est pourquoi il doit séjourner sur une montagne. Etrange et lucide réflexion sur la force physique, celle-ci est d’abord un “lourd fardeau” pour le géant.  

  Sviatogor est souvent évoqué dans des récits qui mettent en scène sa fin, sa mort, il symbolise en effet la fin d’un ancien monde, du monde des géants, peut-être d’un monde de mythes et légendes au profit d’un monde chrétien et “inscrit dans le temps”, sa mort n’intervient jamais de manière totalement naturelle, comme si aucune cause logique ne pouvait le terrasser ici on le voit d’embourber de manière inexplicable par la faute d’une besace, autrement dit c’est sa propre force, son propre effort, qui cause sa perte. La besace a peut-être ici un aspect symbolique qui en tout cas lui appartient en Occident, c’est un sac à deux côtés, et par conséquent, on ne peut voir les deux à la fois (voir la fable de La Fontaine à ce sujet, déjà inspiré par Esope), elle est donc traître, et renferme toujours un aspect caché, ambivalent... il n’est pas étonnant qu’elle recèle ici une dimension magique, surnaturelle. 

  On comprend mieux le danger que représente la besace quand on sait d’où elle vient ; Sviatogor la trouve dans la steppe, (vo tchisto polié) autrement dit en “rase campagne”, dans les bylines, la steppe est un territoire vaste aux frontières incertaines, c’est le repaire des pillards, des envahisseurs, des dragons et autres sorcières, c’est le règne du fantastique et le danger de mort à chaque seconde, c’est pourquoi les bogatyrs tirent une si grande renommée de leurs voyages à travers elle, lorsqu’ils la bravent fièrement. Il est normal que Sviatogor fréquente un endroit semblable, il est normal aussi que sa fin s’y trouve, le fantastique se neutralise par lui même. La besace est trouvée “par hasard” ce qui nie par contre l’existence d’une fatalité, d’un destin pour les bogatyrs, ce thème a été repris dans d’autres bylines, ou Ilia Mouromets triomphe carrément du destin, ici, Sviatogor trépasse par manque de jugeote, par obstination, la terre qui l’a vu naître le recouvre, il s’enterre presque tout seul, peut-être s’agissait-il à l’origine d’un mythe sur les origines des montagnes... 

  Le personnage de Sviatogor est réputé habiter loin de la Russie, quand il chevauche, dit-on, sa tête dépasse la cime des forêts et s’appuie sur les nuages. Dans certaines bylines, Sviatogor est compagnon d’Ilia Mouromets, incontestablement le plus grand bogatyr Russe, ils sont devenus “frères” par échange de croix (tout bon orthodoxe possède sous ses vêtements à même la peau, une croix). Or raconte cette chanson, lors d’une de leurs chevauchées, voici que les deux héros trouvent un tombeau gigantesque, qui va comme un gant au géant, trop même, il ne parvient pas à en sortir malgré les efforts des deux bogatyrs. Sviatogor se voit donc condamné, rattrapé par le cercueil :

“Alors, sortit de la fente un souffle de mort

Ilia dit adieu à Sviatogor,

il attacha au tombeau le bon cheval du héros

mit à sa ceinture son glaive

et s’en alla en rase campagne”

On peut voir dans ce très beau texte, dont hélas je n’ai pas pu trouver de traduction en français, car il est également long, une véritable passation de pouvoir, un passage d’un cycle à l’autre, Ilia devient l’héritier de Sviatogor et à travers lui des bogatyrs anciens, géants, forces de la nature, emportant son épée, continuant son oeuvre.

Bien sûr, d’autres figures marquantes du premier cycle existent, mais on les retrouve plus dans des bylines ultérieures, en tant qu’opposants, tels Zmiei Gorynytch, Solovieï Razboinik ou Idolichtché, petit à petit, ils devront faire place aux nouveaux héros, qui les élimineront, représentants la force des bandits, des religions païennes, encore implantées dans l’esprit des gens ou bien des envahisseurs tels les Tatars... la lutte avec eux est encore d’actualité et ancrée dans la réalité quotidienne des premiers diseurs de bylines, ce qui explique sans doute leur survivance.

II Le second cycle des bylines

- La vocation d’Ilia

- Ilia et Soloveï 

La Vocation d’Ilia

Qui nous parlera du vieux temps,

du vieux temps, du temps passé,

d’Ilia Mouromets ?

Ilia Mouromets fils d’Ivan,

resta cul de jatte trente-trois ans ;

vinrent le trouver des frères mendiants,

Jésus-Christ lui-même, deux apôtres :

“Dis donc, Ilia, apporte-nous à boire !

- Frères mendiants, je suis sans bras, sans jambes !

- Lève-toi, Ilia, ne te moque pas de nous !”

Ilia se mit debout, comme si de rien n’était ;

il alla, apporta une tasse d’un védro et demi,

la présenta aux frères mendiants ;

les mendiants la lui rendent ;

les frères mendiants interrogent Ilia :

“Te sens-tu, Ilia, beaucoup de force ?

- s’il y avait une colonne de la terre jusqu’au ciel,

si à la colonne il y avait un anneau d’or,

je tirerais sur l’anneau et renverserais la Sainte-Russie !

- Dis donc, Ilia, apporte une deuxième tasse !”

Ilia la leur présenta ; ils la lui rendent.

Ilia but sans reprendre haleine

une grande tasse d’un védro et demi.

Ils demandent à Ilia :

“Te sens-tu, Ilia, beaucoup de force ?

- J’ai la moitié de ma force.”

Les mendiants voyageurs disent :

“Tu seras, Ilia, un grand bogatyr

et ta mort au combat n’est pas inscrite :

Bats-toi, combats avec tous les bogatyrs

et avec toutes les hardies cavalières.

Seulement ne va pas te mesurer

avec Sviatogor le bogatyr :

la terre le porte sur soi avec peine ;

ne va pas lutter avec Samson le bogatyr :

il a sur la tête les sept cheveux de l’ange ;

ne te bats pas aussi avec la race de Mikoula :

la terre humide notre mère l’aime ;

n’affronte pas non plus Volga Seslavitch :

Il ne te prendra pas par la force,

mais par la ruse, la finesse.

Procure-toi, Ilia, un cheval de bogatyr,

Sors dans l’étendue de la rase campagne :

achète le premier étalon venu,

mets-le dans un hangar pendant trois mois,

pendant trois nuits, conduis ton étalon au jardin,

et dans trois rosées roule l’étalon,

conduis-le vers la haute clôture :

quand l’étalon sautera par-dessus la clôture

et d’un côté et de l’autre côté,

va-t’en avec lui où tu veux : il te portera.”

Alors les mendiants disparurent.

Ilia s’en alla trouver son père

à son travail de paysan :

il faut nettoyer la forêt incendiée des souches de chêne ;

il enlève à la hache toutes les souches de chêne,

les mets en tas dans la rivière profonde,

puis s’en retourne chez lui.

(d’après Bousslaiev, Chrestomathie)
  Cette byline raconte les circonstances des origines de la “carrière” de bogatyr d’Ilia, sujet traité par un nombre de bylines assez réduit. Des variantes existent cependant, qui ont leur importance comme toujours pour mieux cerner le texte. 

  La byline commence par une question, introduction plutôt inhabituelle, le récitant ne se contente pas de dire la byline, ici, il peint la scène qui a du se répéter de façon innombrable, au coin du feu, il y a comme une nostalgie des temps passés dans la byline, une nostalgie de ce qu’elle a été pour le peuple. Cette volonté de savoir prouve en tout cas la valeur de la byline aux yeux du peuple, celui qui connaît la byline possède un trésor, il est le gardien des clés du temps.

  Le bogatyr Ilia Mouromets n’est pas contrairement aux autres héros du deuxième cycle appelé par son patronyme, Ivanovitch, mais par un nom formé sur la région dont il est originaire, Mourom.

  Cette byline, on s’en rend vite compte, est très largement inspirée de la religion chrétienne, plus que les précédentes en tout cas. On est en droit de penser que le personnage d’Ilia Mouromets n’est pas à l’origine attaché à l’Eglise, même si elle l’a canonisé et que son nom figure sur les calendriers orthodoxes à la date du 19 décembre, d’autant plus que les variantes présentent souvent moins d’éléments religieux. Un symbolisme chrétien se fait sentir, à travers les chiffres. Ilia reste handicapé jusqu’à trente trois ans, à la fois répétition du chiffre trois, et âge approximatif qu’a le Christ quand il est crucifié dans la Bible. De même que ce dernier, Ilia va enfin se révéler passé cet âge, accéder à la pleine mesure de ses capacités. Trois est également le nombre des pèlerins au nombre desquels on trouve dit le texte le Christ en personne, trois évoque la trinité. L’allusion à cette visite de pèlerins (kaliki pérékhojié) a sa source dans un Apocryphe, “Voyage du Christ et des apôtres à travers la terre”, on observe bien ici un exemple de transformation, d’assimilation des coutumes et croyances ancestrales avec la religion chrétienne, qui a pour but de la rendre plus acceptable aux gens et de permettre à la byline d’être tolérée par l’Eglise. Il n’est pas innocent que les visiteurs soient des mendiants, le mendiant était un être respecté en Russie kiévienne, sans-doute même avant l’adoption de la chrétienté. Les bylines ont souvent été récitées par des mendiants aveugles. La présence des mendiants ici est à rapprocher du conte, la demande d’hospitalité qu’on est tenté de refuser est un motif assez courant de ces derniers, et reflète bien les aspirations morales du peuple. Ilia peut être rapproché quand à lui d’Ivandourak, un des personnages de conte russe, qui occupe la place la plus basse et méprisée de l’échelle sociale, bon à rien, qui reste toute la journée à ne rien faire, jusqu’à ce que l’intervention d’éléments fantastiques le propulsent d’un coup au sommet, en effet, Ilia a bien des jambes et des bras, mais ils ne lui servent à rien. 

  Contrairement aux autres bogatyrs, Ilia n’est pas un grand raisonneur, il est plein de bon sens, mais dans cette byline, il fait preuve d’une foi incroyable, en se mettant debout, sans même émettre un commentaire par la suite sur le miracle, cette simplicité restera une de ses caractéristiques majeures. On a ici comme une réécriture des miracles opérés par le Christ dans la Bible. L’épisode de la coupe est un symbole de plus, qui évoque l’eucharistie, les mendiants boivent, puis rendent la coupe à Ilia (pour qu’il boive à son tour). Aussitôt, celui-ci est empli d’une force colossale, la formule qu’il utilise rappelle celle de Sviatogor. Mais à la demande des mendiants, Ilia apporte une deuxième tasse, et après avoir bu son contenu, dit être en possession de la moitié de sa force. Pourquoi l’épisode ne se répète-t-il pas une troisième fois ? On peut se poser la question, le contexte y serait favorable. Mais la réponse est dans la byline même :  Ilia n’a pas besoin de toute sa force, elle deviendrait un fardeau comme celle de Sviatogor, il n’appartient pas au monde des géants, mais à celui des hommes, il faut que la terre puisse le porter. Dans le même état d’esprit figurent les défenses d’aller se mesurer aux bogatyrs du premier cycle, les grandes puissances des bogatyrs ne doivent pas se mesurer les unes aux autres, mais faire alliance pour être porteuses de fruit, belle leçon de sagesse qui a sans doute été tirée de l’histoire de la Russie kiévienne, en effet, chaque fois que l’Etat a été le théâtre de guerres civiles entre les princes prétendants au trône, la Russie a connu des périodes noires, mais quand les souverains s’entendaient entre eux et qu’à leur tête ils placaient un chef reconnu comme tel, elle a connu une extension.  

  Aussitôt, voilà le handicapé transformé en bogatyr, et s’ouvrent pour lui de nouveaux horizons, illimités puisque comme le lui disent les mendiants :

“(...) ta mort au combat n’est pas inscrite”

Il s’agit d’une réaction contre la fatalité, contre toutes les anciennes croyances marquées par la superstition, d’une déclaration de liberté et d’autonomie de l’homme. On pourrait aussi comprendre la phrase autrement, comme disant “tu ne mourras pas au combat”, autrement dit, ta mort est bien prévue mais n’aura pas lieu lors d’un combat, ce qui justifierait la promptitude et la volonté du bogatyr à se porter au devant de ses ennemis sans hésitation, il est invulnérable.

  Les mendiants invitent alors Ilia à aller combattre, ce qui nous rappelle qu’à l’époque de la Russie kiévienne, la situation des frontières était sans cesse menacée, et que c’est le christianisme qui a contribué à rassembler l’Etat et à lui donner une identité.

  Samson, personnage biblique (voir Juges 13 à 16) est ici transformé en bogatyr, en effet, il en a toutes les caractéristiques si l’on en croit la Bible, et ce rapprochement est tout à fait compréhensible dans le cadre des bylines, ou l’identification a pu se faire entre les Philistins et les Mongols, l’allusion aux sept cheveux est à comprendre ainsi, la naissance de Samson est annoncée par un ange qui recommande à ses parents de ne pas lui couper les cheveux, mais de les consacrer à Dieu, le chiffre 7 vient sans doute du nombre de tresses de sa chevelure. Certaines bylines en font le “père de baptême” d’Ilia, et les montrent attaquant l’ennemi de concert à la tête de leurs droujinas respectives. Concernant Mikoula, on a déjà vu qu’il symbolisait les paysans, Volga est également évoqué et symbolise la culture, la ruse. Ainsi Ilia doit-il non pas combattre, mais s’associer avec ces éléments, la puissance guerrière, la puissance religieuse, la puissance populaire et la puissance culturelle, intellectuelle.

  Evidemment, pour compléter son profil de bogatyr, Ilia a besoin d’un cheval, on a déja vu dans “Volga et Mikoula” que celui-ci n’est pas à vendre quand ses qualités sont exceptionnelles, et c’est ici que la byline est tout à fait remarquable, après des débuts qui semblent s’inscrire dans le plus grand conformisme religieux, voici que reviennent au galop les croyances, les formules magiques, car c’est une vraie recette que celle qui fera d’un cheval ordinaire le fier coursier “sans prix” du bogatyr. A l’origine, le cheval doit venir de la rase campagne, lieu de tous les miracles, ensuite, une sorte de rituel construit sur un rythme ternaire, trois actions à répéter trois fois, enfin, une étape décisive en forme de test, le saut par dessus la barrière, signe de l’affranchissement et du départ des aventures. Signalons par souci d’honnêteté que d’autres traditions stipulent qu’Ilia aurait acheté pour trois dengui (terme qui désigne encore l’argent de nos jours) l’étalon, encore poulain, au pope de Karatcharovo (le village où il habite traditionnellement), mais le cheval qu’achète Ilia n’a pas encore de capacités hors du commun, ce qui justifie cet achat.

  Ilia ne part pas tout de go à l’aventure, mais rend d’abord visite à son père, ce en quoi on peut voir un hommage, Ilia n’est pas ingrat, durant trente trois ans, sa famille s’est  occupée de lui alors qu’il lui était inutile, à présent qu’il en a les facultés, on peut dire que Ilia rattrape largement son retard de travail en aidant son père à débarrasser la terre des souches de chêne brûlées, travail colossal. Une parenthèse est ici nécessaire pour expliquer cette allusion, à l’époque des bylines, la Russie est encore dans sa période de défrichage massif. Il s’agit de dégager des terres cultivables, et pour ce faire, la méthode en vigueur était d’incendier la forêt, l'inconvénient de cette méthode était la nécessité de nettoyer ensuite les terrains des cendres et surtout des restes de troncs et de racines. Bousslaiev, un des ethnographes spécialistes des bylines rapporte que la coutume de Mourom veut qu’Ilia ait nettoyé une aire de douze verstes de long sur dix de large, une verste équivalant à 1067 mètres. L’aire ainsi délimitée équivaudrait à 136 618 680 mètres carrés, soit plus de 136 km² (pour information, Strasbourg couvre une superficie de 78 km²).

  Ilia jette donc les souches dans la rivière, qui doit être l’Oka, et on raconte qu’elle dut s’ouvrir un autre lit tellement elle était pleine de bois. Puis il rentre chez lui, et là commencent ses aventures.

  Cette byline met bien l’accent sur les origines modestes et paysannes d’Ilia.

Le face à face le plus connu de la carrière d’Ilia Mouromets est celui qui le place face à Solovieï Razboinik, le “Bandit Rossignol”. Il est parfois spécifié qu’il s’agit de son premier exploit, voici une byline qui le raconte, précédé de ses aventures dans la ville de Tchernigov.

Ilia et Soloveï
De la ville de Mourom,

du bourg de Karatchirovo

sortit un hardi bon gros garçon ;

il avait assisté aux matines de Mourom

et pour la messe il voulait arriver à la capitale de Kiev,

et il approchait de la ville fameuse de Tchernigov.

Auprès de cette ville de Tchernigov

étaient parqués des soldats, c’en était tout noir,

personne à pied n’aurait pu traverser,

sur son bon cheval, personne n’aurait pu passer,

le noir corbeau ne pouvait y voler,

la bête grise ne pouvait y galoper,

Et quand il approcha de cette grande armée,

il se mit à fouler cette grande armée aux pieds de son cheval,

il se mit à la piquer de sa lance,

et il tua toute cette grande armée.

Comme il approchait de la ville fameuse de Tchernigov,

les moujiks tchernigoviens alors sortirent

et ouvrirent les portes de Tchernigov

et l’appelèrent dans Tchernigov comme voiévode.

Et Ilia leur dit ces paroles :

“Eh ! vous, moujiks de Tchernigov !

je n’irai pas chez vous, à Tchernigov, comme voiévode.

Montrez-moi la route directe,

la route directe de la ville capitale de Kiev”.

Les moujiks de Tchernigov lui dirent :

“Eh ! hardi bon gros garçon,

illustre bogatyr saint-russien !

La route directe est garnie de troncs d’arbres,

garnie de troncs d’arbres, de mottes de gazon,

par cette route directe

personne à pied ne peut aller,

sur son bon cheval, personne ne peut passe :

et au lieu les Boues Noires,

auprès d’un bouleau aux branches tombantes,

auprès de la rivière Smorodina,

auprès de la croix de Lévanide,

est perché Soloveï le brigand sur un chêne humide,

est perché Soloveï le brigand fils d’Odikhmant

et là Soloveï siffle comme un rossignol,

il crie, le malfaiteur brigand, comme une bête,

et par suite de son sifflement de rossignol,

par suite de son cri de bête sauvage,

toutes les herbes, les gazons décampent,

toutes les fleurs d’azur s’éparpillent,

les forêts sombres toutes se penchent sur la terre,

et les hommes, tant qu’ils sont, sont tous étendus morts.

Par la route directe il y a cinq cent verstes,

et par le chemin détourné en tout mille.”

Il lâcha son bon cheval de bogatyr,

il chevaucha par la route directe.

Son bon cheval de bogatyr

se mit à galoper de monts en monts,

se mit à enjamber collines et collines,

il sème entre ses jambes petites rivières et lacs.

Il arrive à la rivière Smorodinka,

au lieu dit la Boue Noire,

au bouleau aux branches tombantes,

vers la fameuse croix de Lévanide.

Soloveï siffla comme un rossignol,

le malfaiteur brigand cria comme une bête,

alors toutes les herbes, les gazons décampèrent,

et les fleurs d’azur s’éparpillèrent,

les forêts sombres se penchèrent à terre.

Son bon cheval de bogatyr

bronche sur une racine ;

alors le vieux cosaque Ilia Mouromets

prend dans sa main son fouet de soie,

et frappe son cheval aux cuisses grasses ;

et Ilia dit ces paroles :

“Eh ! viande à loups, sac à herbes !

ne veux-tu plus marcher ou ne peux-tu plus me porter ?

que tu bronches, chien, sur une racine ?

N’as-tu jamais entendu siffler un rossignol,

N’as tu jamais entendu crier une bête,

n’as tu donc jamais vu de lutte de bogatyrs ?”

Et alors le vieux cosaque Ilia Mouromets

prend son arc dur, à la forte détente,

il le prend dans ses blanches mains,

il tendit la corde de soie,

et il placa la flèche durcie au feu,

et la lâcha sur Soloveï le brigand,

il lui creva l’oeil droit avec la tempe.

Et il fit tomber Soloveï sur la terre humide,

et il l’attacha à son étrier d’acier de droite,

et l’emmena dans la fameuse rase campagne,

il l’emmena auprès du lit de Soloveï.

Dans ce nid de Soloveï

se trouvaient ses trois filles, trois filles chéries ;

la fille aînée regarde à la fenêtre à linteaux,

et elle dit ces paroles :

“Notre père chevauche en rase campagne,

il monte son bon cheval,

et il amène un paysan villageois,

enchaîné a son étrier de droite.”

Sa seconde fille chérie regarda

et elle dit ces paroles :

“Le père chevauche en rase campagne

et il amène un paysan villageois,

enchaîné à son étrier de droite.”

Sa plus jeune fille chérie regarda

et elle dit ces paroles :

“C’est un paysan villageois qui chevauche,

et le paysan est en selle sur son bon cheval,

et il amène notre père à son étrier,

enchaîné à son étrier d’acier,

son oeil droit est crevé avec la tempe.”

Et alors elle dit ces paroles :

“Eh ! noe homme chéris !

prenez donc vos épieux à bêtes,

courez donc en rase campagne

et frappez le paysan villageois.” 

Et leurs hommes chéris,

les gendres de Soloveï,

saisirent alors des épieux à bêtes

et coururent en rase campagne

vers ce paysan villageois,

et veulent tuer ce paysan villageois.

Soloveï le brigand, fils d’Odikhmant, leur dit :

“Eh ! mes gendres chéris !

jetez donc vos épieux à bêtes,

et appelez le paysan villageois,

appelez-le dans mon lit de Soloveï,

et rassasiez-le de mets doux comme sucre,

abreuvez-le de boissons de miel,

et donnez-lui des cadeaux précieux.”

Les gendres de Soloveï

jetèrent leurs épieux à bêtes

et ils appellent le paysan villageois

dans le nid de Soloveï ;

mais le paysan villageois n’écoute pas,

et il chevauche en rase campagne,

en ligne droite vers la ville capitale de Kiev.

Il arrive à la ville capitale de Kiev,

chez le fameux prince dans la vaste cour .

Alors le prince Vladimir sortait de l’église de Dieu,

il arriva au palais à pierres blanches 

dans sa salle à manger,

ils s’assirent pour manger, boire et goûter le pain,

goûter le pain et dîner.

Et alors le vieux cosaque Ilia Mouromets

arrêta son cheval au milieu de la cour,

et entra lui-même au palais à pierres blanches,

il passe dans la salle à manger,

il ouvre la porte au large, sur ses gonds,

il fait le signe de croix comme on le prescrit,

il fait les prosternations comme on les enseigne,

il s’incline bas dans toutes les quatre directions

et vers le prince Vladimir particulièrement,

puis vers tous les princes apanagés.

Alors le prince Vladimir se mit à interroger le gars : 

“Dis-moi donc, d’où es-tu, gros bon garçon,

comment t’appelle-t-on de ton nom,

et comment te nomme-t-on d’après ton père ?”

Le vieux cosaque Ilia Mouromets dit :

“Je suis de la fameuse ville de Mourom,

du bourg de Karatchrirovo,

je suis le vieux cosaque Ilia Mouromets,

Ilia Mouromets fils d’Ivan.”

Vladimir lui dit ces paroles :

“Eh ! vieux cosaque Ilia Mouromets,

et y a-t-il longtemps que tu es parti de Mourom 

et par quelle route es-tu venu à Kiev-capitale ?”

Ilia dit ces paroles :

“Eh ! toi, fameux Vladimir de Kiev capitale !

j’ai assisté aux matines de Pâques à Mourom,

et j’ai voulu arriver pour la messe à Kiev capitale,

et j’ai été retardé en chemin ;

et j’ai passé par la route directe,

par la route directe, j’ai passé près de Tchernigov,

j’ai passé près de la Boue Noire,

près de la fameuse rivière Smorodina,

près du fameux bouleau qui penche,

près de la fameuse croix de Lévanide.”

Vladimir lui dit ces paroles :

“Eh ! paysan villageois,

en face, moujik, tu mens,

en face, moujik, tu te moques !

Mais sous la fameuse ville de Tchernigov

est parquée une très nombreuse armée,

là à pied personne ne peut aller,

là sur un bon cheval, personne ne peut passer,

par là la bête grise ne trotte plus ;

le noir corbeau ne vole plus ;

et au lieu de la Boue Noire,

près de la rivière Smorodina,

près du bouleau aux branches qui pendent,

auprès de la croix de Lévanide,

est perché Soloveï le brigand, fils d’Odikhmant,

et quand Soloveï siffle comme rossignol,

quand le malfaiteur brigand crie comme bête,

toutes les herbes, les gazons décampent,

les fleurs d’azur s'éparpillent au loin,

les forêts sombres s’inclinent vers la terre,

et les hommes, tant qu’ils sont tous, sont étendus morts.”

Ilia lui dit ces paroles :

“Vladimir, prince de Kiev capitale !

Soloveï le brigand est dans ta cour,

il a l’oeil crevé avec la tempe,

et il est enchaîné à l’étrier d’acier.”

Alors Vladimir, prince de Kiev capitale,

bien vite se leva sur ses jambes fringantes,

il jeta sur une épaule sa pelisse de martre,

sur une oreille son bonnet de zoibeline,

il sortit dans sa large cour

pour voir Soloevï le brigand.

Le prince Vladimir lui dit ces paroles :

“Siffle donc, Soloveï, comme rossignol,

crie donc, chein, comme bête sauvage.”

Soloveï le brigand fils d’Odikhmant lui dit :

“Ce n’est pas chez vous, prince, aujourd’hui que je dîne,

aussi ce n’est pas vous que je veux écouter,

je dîne chez le vieux cosaque Ilia Mouromets,

c’est lui que je veux écouter.”

Vladimir prince de Kiev capitale dit :

“Eh ! vieux cosaque Ilia Mouromets !

ordonne à Soloveï de siffler comme rossignol,

ordonne-lui de crier comme bête.”

Ilia dit ces paroles :

“Eh ! Soloveï le brigand fils d’Odikhmant !

siffle un demi-sifflet de rossignol,

crie un demi-cri de bête sauvage.”

Soloveï le brigand fils d’Odikhmant lui dit :

“Eh ! vieux cosaque Ilia Mouromets !

mes blessures sanglantes sont coagulées,

mes lèvres sucrées ne fonctionnent plus,

je ne peux pas siffler comme rossignol,

je ne peux pas crier comme bête sauvage.

Ordonne donc au prince Vladimir

de me verser une tasse de vin d’herbes,

quand j’aurai bu la tasse de vin d’herbes,

mes blessures sanglantes s’ouvriront,

et mes lèvres sucrées marcheront,

alors je sifflerai comme rossignol,

alors je crierai comme bête sauvage.”

Ilia dit au prince Vladimir :

“Vladimir, prince de Kiev capitale !

va donc dans ta salle à manger,

verse donc une tasse de vin d’herbes,

pas un petit gobelet, mais un védro et demi,

apporte-le donc à Soloveï le brigand.”

Alors Vladimir, prince de Kiev capitale,

vite alla dans sa salle à manger,

versa une tasse de vin d’herbes,

pas un petit gobelet, mais un védro et demi,

le mêla à du miel incorruptible,

et il l’apporta à Soloveï le brigand, fils d’Odikhmant

Soloveï le brigand, fils d’Odikhmant

reçut la tasse du prince d’une main,

Soloveï but la tasse d’une seule lampée ;

alors Soloveï siffla comme rossignol,

le brigand cria comme bête sauvage ;

les coupoles sur les térems se faussèrent,

et les vitres aux térems s’éparpillèrent

à la suite de ce sifflet de rossignol,

et les gens, tant qu’ils sont, sont tous étendus morts ;

et Vladimir, prince de Kiev capitale,

se couvre de sa pelisse de martre.

Et alors le vieux cosaque Ilia Mouromets

bien vite monta son beau cheval,

et emmena Sooveï en rase campagne,

et il lui trancha sa tête misérable.

Et Ilia dit ces paroles :

“Tu cesseras donc de siffler comme rossignol,

tu cesseras donc de crier comme bête sauvage,

tu cesseras donc de mettre en larmes les pères et les mères,

tu cesseras donc de rendre veuves les jeunes femmes,

tu cesseras donc de rendre errants et orphelins les petits enfants.”

Alors pour Soloveï on chante gloire,

on chante gloire dans les siècles des siècles.

D’après Riabinine
  Cette byline, assez longue, est également très riche à tous points de vue. Ilia reste lié à l’Eglise, comme le rappellent les premiers vers, qui sont une illustration de l’habitude de diviser la journée selon les offices religieux, faute de posséder la notion de l’heure. On comprend dès lors son importance dans la vie de tous les jours, et ce dans tout le moyen-âge.  Le mot “assiste” traduit le russe prostoial, mais son sens perd une partie de la valeur du mot russe, qui comprend l’idée qu’Ilia était debout, coutume toujours en usage dans les offices des églises russes.  
  Certaines sources précisent que cette byline raconte les toutes premières aventures d’Ilia, après sa guérison miraculeuse, on remarque que même ici, Vladimir ne semble pas connaître le bogatyr, ce qui atteste cette idée. L’épreuve du rossignol est en quelques sortes sa cérémonie de passage dans le monde des bogatyrs, son initiation.

  Une hypothèse intéressante peut-être formulée quand à l’utilisation constante de l’épithète “vieux” qui revient à Ilia. Si l’on observe qu’au début de cette byline, Ilia est qualifié uniquement de “bon gros garçon” on relève que la première fois que figure le nom “vieux cosaque” intervient... juste après le sifflement du rossignol. Suite logique, le rossignol, dont le sifflement fait trembler ou dépérir tout alentour, semble ne pas même atteindre Ilia, qui ne fait pas mention de la moindre gêne... serait-il invulnérable ? Non ! Toutes les fleurs fanent, la nature vieillit... mais lui aussi ! Voici sans doute la clé de l’explication, le rossignol a fait blanchir ses cheveux, de sorte qu’Ilia  est déjà vieux un instant après. Quand à l’appellation “cosaque”, il s’agit d’une assimilation anachronique entre le vieux mot kazak, qui a d’abord

désigné un “ouvrier à gages”, un “mercenaire”, avant de devenir bien plus tard l’organisation militaire bien connue, d’origine paysanne, formée d’aventuriers, hostiles au système politique et social de Moscou. On comprend qu’Ilia puisse convenir à ce profil à la lumière de ses relations avec Vladimir dans cette byline aussi appelée “ssora s Vladimirom”, c’est à dire la dispute avec Vladimir.

  L’idée du voyage direct par le chemin le plus court, est récurrente dans la mythologie slave, dans l’Instruction de Vladimir Monomaque, Vladimir fait également le trajet Tchernigov-Kiev en partant le matin, et arrive “avant-vêpres”, on trouve d’autres exemples dans le Dit d’Igor. 

  L’armée de Tchernigov, nous ne connaissons pas son origine, ni son identité, elle donne juste l’impression de former une masse compacte, qui rappelle un blocus ou un siège de ville. Nous avons une nouvelle illustration de combat dans cette byline, et une fois de plus, nous constatons que les termes employés restent très généraux, qu’il n’est pas fait mention d‘une quelconque résistance ennemie. Au fond, l’armée ressemble plus à une masse compacte, à un brouillard, à une force maléfique et étouffante, magique, qu’à une armée en chair et en os, surtout si on considère que l’armée est un singulier, il pique et foule non pas “des soldats” mais l’armée elle même, en un bloc. L’armée est tuée en une seule fois. Une variante montre Ilia déracinant un arbre pour tuer cette armée, car son père lui ayant conseillé de ne pas ensanglanter ses mains, il était parti sans armes. 

  Après sa victoire, les Tchernigoviens, en tant qu’habitants d’une ville indépendante, ayant le droit de se choisir un chef, veulent prendre Ilia Mouromets comme tel, mais celui-ci refuse, on peut y voir plusieurs raisons : sa quête de bogatyr doit se faire sur les routes, non dans une ville, il est voué à errer en rase campagne, selon la mission que lui ont assigné les mendiants, il s’est déjà fixé un but, Kiev, et comme on l’a déjà vu, rien ne peut l’en détourner, enfin, Ilia est le défenseur de tout l’Etat, de tous les paysans, non d’une minorité ou d’une ville indépendantiste, encore une fois, la volonté d’unité, ou au moins de non division de l’Etat exprimée par le peuple, est transparente. Son obstination à ne pas dévier de sa route rappelle celle de Kitovras, un centaure qui aide le roi Salomon, dans les apocryphes datant du XIVème siècle, d’inspiration hérétique.

  Après l’armée mystérieuse, une deuxième épreuve attend Ilia s’il désire passer par le plus court chemin : une route garnie de maints obstacles. Aux troncs d’arbres et mottes de gazon, certains textes ajoutent des fourrés impénétrables ; les forêts de Bryn, et précisent qu’il s’agit de terres marécageuses, information démentie par la réalité géographique, puisqu’entre Tchernigov et Kiev, la route n’est guère si difficile. Mais ces variantes donnent parfois les noms de Smolianine ou Smoliaguine, ce qui pourrait laisser supposer que la ville était au départ Smolensk, située plus au Nord, en actuelle Russie, et qu’une confusion a eu lieu avec le temps et les conteurs. Cette hypothèse serait plus compatible avec les descriptions des bylines quoi qu’il en soit. De plus, on sait que de Tchernigov à Kiev, la distance n’excède pas 130 verstes, ce qui est bien différent des 500 que stipule le texte, et soutient l’idée que la ville était plus éloignée que Tchernigov. 500 est cependant à prendre comme un nombre tout à fait symbolique, de même que 1000 par la suite, on parlait de toute façon de grandes distances, et l’exactitude n’est pas un caractère des bylines. C’était le moyen le plus simple sans doute de souligner l’intérêt du raccourci.

  On voit une véritable approche littérairement très réussie, au fur et à mesure que les éléments sont cités, on s’approche du danger... Les Boues Noires, le bouleau aux branches tombantes, les élements se font plus précis, l’arbre mort ou inquiétant est souvent un signe dans les contes. L’évocation de la rivière Smorodina est un autre élément censé renforcer les craintes de l’auditeur averti, dans les bylines, Smorodina est la terreur des rivières, à rapprocher de Poutchaï, le torrent, éléments qui semblent issus d’un conte fantastique destiné à rendre sages les enfants. Souvent, comme ici, ce ne sont pas tant les cours d’eau eux même qui sont dangereux, mais leur abord et les personnages peu fréquentables qui y établissent leur repaire. On n’est pas sûr par contre de l’origine du nom de la croix de Lévanide, qui est pourtant présent à plusieurs reprises dans les oeuvres semi-populaires ou les bylines. Pour Bousslaïev, le mot viendrait du grec litanibis, “du Liban” la croix serait alors en bois du Liban, la tradition veut d’ailleurs que la croix du Calvaire ait été faite de bois de cèdre du Liban. La croix Lévanide est en tout cas souvent mentionnée comme se situant aux abords d’un carrefour, et le carrefour est un symbole très fort autant dans les contes que dans les bylines, symbole de choix, donc de bon et de mauvais choix, de salvation ou de malédiction, comme le soutiennent les proverbes, expressions, métaphores, comme “Il a trouvé sa voie”, “Il est sorti du droit chemin”, “Nos chemins se séparent”, le chemin est une allégorie de la  vie. Pour Rybnikov, la croix de Lévanide viendrait plutôt d’Evanguelié, il s’agirait de la croix de Lévanide, thèse soutenue par le nom de l’Evangile quand il est évoqué dans les bylines, Le livre de Lévanide, (Levadinova Kniga), difficile d’éliminer une des deux idées...

  On en vient donc enfin au protagoniste marquant de ce récit, Soloveï Razboïnik, qu’il serait plus juste de noter Salavieï pour restituer au mieux la prononciation russe. Son nom signifie “Le Rossignol”, j’ai choisi de rester fidèle à mes sources quant à la traduction, mais on peut la discuter, en effet, cette traduction note systématiquement Soloveï pour traduire le mot russe alors qu’il semble évident que de temps à autre, le mot désigne non pas le personnage mais l’animal, en tant que catégorie ou qualificatif. Ainsi, le “nid de Soloveï” aurait sans doute gagné à être traduit “nid de rossignol” pour une meilleure compréhension. Soloveï en tant que personnage est parfois même (pas ici) traduit Rossignol, ce qui pour moi constitue un affaiblissement de la poésie de la byline. 

  Parlons un petit peu donc du “brigand”, du “bandit”, (traductions possibles de Razboïnik), il est représenté sous les traits d’un rossignol géant, monstrueux, comparable à nos harpies, bien différent de la représentation que nous avons d’un oiseau au chant mélodieux. Soloveï est un détrousseur de grand chemin qui vit dans les arbres, et en profite pour guetter ses victimes, témoignage évident du manque de sûreté des routes de l’époque. Il est “fils d’Odikhmant”, ce qui le rapproche des Tatars (Odikhmant est un nom Mongol, dans les variantes, ses autres patronymes sont Rakhmatovitch, Rakhmanovitch). On peut sans doute voir en lui un des nombreux brigands d’origine mongole, mais indépendants de l’armée, vivant de leurs petits larcins, tenant la “rase campagne”. Soloveï est perché sur 3, 7, 9 ou 12 chênes à la fois, nombres symboliques qui donnent une idée de sa taille, et de la fréquence de ce type d’embuscades. 

  Cette arme particulière, le sifflement, le cri, rappelle les cris de guerre des Huns au IXème siècle, ainsi que cette idée de nature dévastée à la suite du passage de l’armée se retrouve dans les attributs d’Attila, dont on dit que là ou il passait, l’herbe ne repoussait plus. Le danger de cette arme provient de sa nature particulière, elle agit par la voix, tout comme bien sûr les sirènes de l’Odyssée, à cela près que ces dernières sont réputées envoûtantes. 

  En entendant les propos des hommes de Tchernigov, Ilia n’hésite pas même une seconde, il se met en selle, et opte pour le chemin direct. On lui prête parfois des paroles qui expliquent ce choix par la nécessité de se montrer à la hauteur de son honneur de bogatyr. Dans certaines versions, il hésite un moment puis se décide pour la route directe. Sa vitesse fulgurante est évoquée par l’enchaînement 

“de monts en monts (...) de collines en collines”

Des montagnes, des collines, des lacs, des rivières... un enchaînement typiquement “bylinesque”, exemple de description de paysages généraux, formalité, qui semble un peu étrange ici, quand on s’attend à le voir pénétrer dans un marais. Ici aussi, certaines versions présentent une description plus appropriée, d’Ilia progressant à travers les marais, déracinant des arbres, les jetant dans les marécages afin de se construire un terrain stable et propre à être parcouru à cheval. 

  Enfin, voici Ilia qui arrive, et avec une précision et une fatalité systématique, le rossignol siffle. Dès lors, tout devrait s’enchaîner comme dans le récit des Tchernigoviens, et tout est bien parti pour le faire. La nature réagit comme prévu, le cheval même bronche, mais c’est sans compter bien sûr sur le (désormais) vieux cosaque, son “fouet de soie” est un mélange d’intransigeance et de ménagement pour son cheval, qu’il n’hésite pas à “encourager” à sa manière. C’est aussi un défi à Soloveï qui est lancé de cette façon, en parlant de voix haute à son cheval, Mouromets confirme que le face à face aura lieu, qu’il n’est guère plus qu’un rossignol à ses yeux. Il prend alors son arc et blesse Soloveï. C’est un triomphe bien court à obtenir risque-t-on d’objecter avec raison, mais le détail de la lutte n’intéresse pas les skazyteli, importe le résultat, la manière uniquement si elle a un rôle narratif, ici Ilia perce l’oeil et la tempe de Soloveï, ce qui va justifier que ce dernier soit inapte à siffler, puis l’attache à son étrier, ce qui va avoir son importance dans la scène suivante.

  Pourquoi Ilia emmène-t-il le brigand près de son nid ? On peut se poser la question étant donné sa réaction de refus d’invitation, il est plus aisé de penser que celui-ci se trouvait sur sa route, et cela coïncide avec l’idée que le bogatyr ne se détourne pas de son chemin.

  Soloveï a trois filles, fait récurent dans les contes, tout comme le fait que les deux aînées se trompent (ou refusent de rendre un service, d’obéir...), et que seule la cadette soit lucide (serviable, obéissante...). Ce sont les gendres qui sont appelés à la rescousse, fait typique des sociétés patriarcales ou tous doivent venir en aide au chef de famille, à l’aïeul, tout comme les belles filles sont traditionnellement au service de leur belle mère. Les gendres s’exécutent, mais Soloveï les arrête. Comment expliquer sa réaction ? Assurément il ne veut plus prendre Ilia que par la ruse, ce qui est une marque d’intelligence, seule la ruse se dit-il, peut le vaincre. Mais Ilia ne se laisse pas prendre au piège, Soloveï est étonnement docile depuis que le bogatyr l’a enchaîné. Le piège est grossier, mais d’autant plus tentant, le rapprochement avec les sirènes est ici plus judicieux.

  On arrive donc enfin dans la capitale : Kiev, et Vladimir vient de sortir de l’Eglise, signe qu’Ilia a été à peine retardé par les “accidents de passage”. Il est ainsi rendu un peu plus humain. Vladimir est constamment représenté attablé, en compagnie d’hôtes nombreux, célébrant un banquet. Vladimir est pour le peuple une image d’abondance et de richesses, de ressources et d’hospitalité, certes, mais le souverain toujours à table a aussi bien sûr une facette plus négative, détaché de la réalité, fainéant, fêtard. On peut réellement voir les deux aspects en lui dans les bylines, et les réserves sont fréquentes à son sujet, miroir des doutes et des critiques du peuple envers ses souverains. Ilia rentre donc dans la salle du banquet et : 

“il fait le signe de croix comme on le prescrit,

il fait les prosternations comme on les enseigne,

il s’incline bas dans toutes les quatre directions

et vers le prince Vladimir particulièrement,

puis vers tous les princes apanagés.”

Cette attitude et ces expressions sont conventionnelles, on les retrouve souvent dans les bylines, le palais de Kiev est un lieu saint, un peu comme une Eglise. Son mouvement est très assuré, il ouvre la porte toute grande, en coup de vent, comme quelqu’un qui a une nouvelle importante, mais il respecte cependant la tradition et l’usage, et garde de très bons rapports avec l’Eglise. 

  Vladimir l’interpelle comme un “bon gros garçon”, en homme qui ne sait pas à qui il à affaire, il demande d’emblée à Ilia de se présenter et de dire le nom de son père, en effet, le nom du père joue pour beaucoup dans l’image que les gens ont de vous en Russie, un père illustre vous lègue une part de gloire, à l’inverse, certains noms possèdent une connotation sociale, ainsi pour savoir de quelle niveau de l’échelle sociale provient quelqu’un, et à ce titre avec quels égards on doit le traiter, était-il d’usage de demander le patronyme. Ce que cela a de révoltant pour le peuple, c’est que cette coutume enferme les paysans dans leur hérédité, leur interdit la considération des nobles, pire, elle nie la faculté d’un homme à se définir par ses actes, à se construire une identité. C’est peut-être pourquoi Ilia est habituellement appelé Mouromets, en référence à son bourg d’origine plutôt qu’Ivanovitch. 

  Vladimir ne bronche pas cependant en apprenant qui est Ilia, mais lui pose une autre question qui s’avère être une mise à l’épreuve, d’où vient-il, et par quelle route est-il arrivé.

Et Ilia de lui décrire fidèlement sa journée dans les moindres détails, à l’exception cependant de ses “altercations”, mais Vladimir ne lui a rien demandé à ce sujet. Vladimir saute sur l’occasion alors même qu’Ilia n’a pas fini son récit et aurait très bien pu dire encore qu’il avait croisé Soloveï, ce qui fait penser qu’il n’attendait qu’une occasion de confondre son étrange visiteur, ou au moins que l’idée qu’on puisse survivre à Soloveï le dépasse totalement.

  Dès lors son attitude est arrogante, il se sent en position de domination, de supériorité, prend son assistance à témoin, et parle sans s’interrompre pour prouver ce qu’il avance. Ilia l’écoute sans protester ni s’échauffer, il ne manifeste pas ici de signes de colère bien visibles, bien qu’il ait été insulté par le prince, toutes les bylines ne sont pas aussi pudiques à ce sujet.

Vladimir, qui est toujours présenté sûr de lui, maître de ses émotions, lui qui était sûr de son effet, chancelle soudain, comme en témoigne son empressement, il s’habille bien vite, ce qui rappelle son statut social (la zibeline est la fourrure des tsars), mais son attitude à l’égard de Soloveï n’est pas exemplaire, loin de là. Il retourne son arrogance et son mépris contre ce dernier sans même évoquer son erreur ou demander pardon à son hôte, il ne le félicite pas une seule fois. Vladimir adopte une attitude provocante et peu sage, mais Soloveï ne satisfait pas à sa demande. Le bandit a un certain sens de l’honneur, il ne regarde pas lui la valeur conventionnelle du prince, mais les faits réels accomplis par Ilia. Sans transitions, Vladimir ordonne à Ilia comme un enfant capricieux de faire siffler le rossignol, mais Ilia est plus prudent, il ne remet pas en cause le désir du prince, restant impeccablement respectueux,  mais il ordonne à Soloveï de siffler “un demi-sifflet”, car il sait que si Soloveï donne toute sa mesure, le danger sera trop grand pour tous. Ilia est décidément modéré, comme on l’a déjà vu dans la byline qui évoque sa guérison, où il se limite à la moitié de sa force.

  Mais Soloveï ne peut pas siffler ou prétexte en tout cas que les suites de sa blessure entravent ses facultés et que donc il a besoin d’un vin d’herbes (c’est le zéléno vino, littéralement vin vert, très présent dans les bylines, qui est ainsi désigné), pour recouvrer son sifflement. Et le voilà qui ordonne à Vladimir de lui procurer la chose en question ; les deux protagonistes s’interpellent ainsi par personne interposée, car Soloveï ne daigne pas parler à Vladimir, cependant, si le bogatyr les regarde faire, c’est lui qui tranchera (c’est le cas de le dire) l’affaire. Vladimir de s’exécuter aussitôt sans discuter, et de servir au rossignol son vin (en fait, le zéléno vino tient son nom du russe zélié, “plantes”, vino désignant au sens large non pas que le vin, mais l’eau de vie, la vodka... on dit aussi kliébnoé vino, le “vin de grain”, la tasse dont il est question est sans doute une tchara, un vase rond et profond avec soucoupe et petite poignées. Quand on sait quelles sont les intentions de Soloveï, cette requête a tout de la “dernière volonté” d’un condamné. Soloveï fait preuve d’une détermination impressionnante, recevant la tasse d’une seule main, il la boit d’un seul coup, et donne tout son coffre en sifflement. 

  Le palais se fissure alors à vue d’oeil, semblable à la nature volatile, les victimes sont nombreuses. On voit à quoi mènent les gasconnades du prince. Lui-même se couvre derrière son manteau de zibeline, et n’a pas le coeur à rire. Ilia ne fait ni une ni deux, sa consigne était claire et le rossignol le sait. l’ayant enfreinte, il est condamné à mort. Ilia prononce la lugubre sentence, il est le dernier à parler, après avoir laisser les autres se lancer dans de vaines vantardises. Derrière cette condamnation du brigand se cache bien sûr la sentence destinée aux voleurs en général et aux Tatars en particulier, au nom des liens de la famille et des déchirures causées par le sifflement dévastateur. Il est à noter qu’en apparence, Ilia parle après l’avoir exécuté, c’est que l’âme de Soloveï, sans doute, est trop noire et irréversible ment vouée au mal pour qu’Ilia puisse rien changer à son comportement, il ne sert à rien de faire la morale à quelqu’un qui va mourir dans un instant. Dans cette hypothèse, les phrases du bogatyr sont davantage un constat, une vérité prononcée, une volonté aussi sans doute.

La fin de la byline est propre au chanteur Riabinine, “chanter gloire” veut dire célébrer le service funèbre et donc par une suite logique ne plus parler de quelqu’un.

  Cette byline on l’a vu est remarquable à tous points de vue, les variantes ne manquent pas, qui apportent leur lot d’informations complémentaires. Des passages entiers de l’histoire diffèrent totalement chez d’autres chanteurs. Ainsi certains chanteurs prenaient un malin plaisir à énumérer les dégâts commis dans l’entourage du prince par le sifflement :

“tous sont étendus à terre

le prince lui-même nage à quatre pattes,

Le vieux cosaque rit à pleine gorge...”

Il y a décidément quelque chose de Pantagruélique chez Ilia, l’esprit populaire s’en donne à coeur joie quand il s’agit de tourner les grands seigneurs en ridicule.

  Certaines bylines racontent qu’après l’exécution de Soloveï, ses enfants viennent demander qu’on leur restitue le cadavre, ce qui rejoint ce que nous avions dit de la place du père de famille qu’occupait le brigand, un peu comme dans les sociétés Marocaines traditionnelles de nos jours, durant trois jours et trois nuits, les filles apportent tout leur avoir, mais Ilia refuse de les dépouiller, expliquant qu’il ne veut pas les voir mendier... peut-être surtout n’en sont-ils pas dignes, quand on sait le respect attribué aux mendiants, on peut se demander s’il ne s’agit là que d’un acte de générosité.

  Dans certaines bylines, la querelle avec Vladimir occupe à elle toute seule la place d’un récit entier, Vladimir voyant Ilia entrer bien peu noble d’apparence, ne lui demande pas, le moindre des égards, de se présenter, mais lui indique une place en prétextant que les autres sont d’ores et déjà occupées. Ilia est profondément atteint dans son honneur et traite les convives de Vladimir de “corbeaux” ce qui bien sûr n’est pas fait pour rendre fou de joie le prince, qui “rugit comme un lion” demande qu’on emmène Ilia dans la “vaste cour” pour lui couper sa “misérable tête”. Comme on s’en doute, Ilia ne se laisse pas faire, et étend morts 9 bogatyrs à l’aide de simples revers de bras. Ilia sort alors du palais, décoche une flèche pour faire tomber les boules précieuses, ornementations des fenêtres du palais, qui lui servent d’argent de poche pour aller boire au cabaret, ou il invite les mendiants à sa santé. Comme ceux-ci ne sont pas rassurés, Ilia promet de retourner à Kiev et de faire d’eux ses maréchaux, Vladimir est terrorisé, ne sait qui envoyer, il ignore qui peut être cet individu, un Tatare sans doute. Dobrynia intervient alors, le grand bogatyr qui à la force joint une intelligence et une savoir faire remarquables. Il va retrouver Ilia au cabaret, en gardant ses distances, et Ilia accepte les réconciliations à condition d’être admis en place d’honneur, et d’obtenir que tous les cabarets de Kiev payent à volonté vin d’herbes, bière et hydromel à tous les mendiants pendant trois fois 24 heures... On imagine l’amusement des gens du petit peuple devant ce récit. Tout se finit par un banquet chez Vladimir. Il y a dans cette byline un instinct démocratique précoce et remarquable.

  Il existe bien d’autres récits sur Ilia Mouromets, qui racontent généralement ses exploits face aux Tatars, comme le Tsar Kaine (ou Kaline), parfois, il est dit que Vladimir l’ayant enfermé suite à un désaccord, vient le trouver dans sa geôle lorsqu’il s’agit de demander un service comme de régler les démêlés avec les Tatars. Quoique opportuniste, le tsar obtient gain de cause, Ilia ne reste pas longtemps sur des querelles personnelles quand il s’agit d’un danger qui menace le pays. 

Le cheval dans la byline 

  Dans un pays aussi vaste que la Russie, con comprend l’importance stratégique et pratique qu’ont du revêtir les chevaux, les bylines témoignent bien de cette particularité.

  Quand il est exceptionnel, le cheval n’a pas de prix, le bogatyr l’insulte parfois, “sac à herbes, viande à loups”, mais le plus clair du temps, un lien unit les deux, à ce point que quand Sviatogor meurt, Ilia attache son cheval au tombeau, et le destine ainsi à mourir avec son maître, de même, quand Gorynytch menace Dobrynia de l’avaler tout cru, c’est avec son cheval... un véritable rituel existe entre le maître et le cheval. Cette importance du cheval est bien sur liée à sa nécessité dans l’immensité des steppes russes.

  On a vu que le procédé pour faire d’un cheval habituel un cheval de bogatyr n’est pas commun, il s’agit de l’acheter encore poulain, allusion qui vante les qualités d’un élevage, mais à l’origine, le cheval n’est pas si spécial, il s’agit d’un étalon commun, le premier venu, mais à la suite de procédés presque magiques, il acquiert des capacités extraordinaires et ne mange plus que du froment blanc, ne boit plus que la rosée du matin. 

  Il arrive comme dans la byline sur Ilia et le tsar Kaline que le cheval se mette à parler, généralement pour prophétiser, par exemple, il prévient son maître que deux fois, il sautera par dessus l’obstacle, mais la troisième fois, il ne pourra le faire, fait qui se vérifie au cours de la byline.

La byline et les institutions religieuses ; des rapports ambigüs : 

  L'Eglise n'est pour rien dans l'origine de la byline, celle-ci ne relate que très peu d'interventions divines, mais elle est dans son ensemble favorable au christiannisme. Beaucoup de chanteurs de bylines étaient des "vieux croyants", chrétiens qui ont refusé la réforme de l'Eglise orthodoxe Russe au XVIIème siècle, c'est pourquoi les institutions officielles n'ont pas toujours été en faveur de la byline...

  Dans la première byline que nous présentons en entier, il est dit que le tsar Indien vient en Russie pour 

“mettre en fumée les églises de Dieu et ruiner les honorables monastères”.

  L’ennemi est vu comme un ennemi à la religion ce en quoi on peut voir un reflet du joug mongol..

  Mikoula dit avoir bien besoin de l’aide de Dieu pour labourer, les bogatyrs en général adoptent une attitude assez pieuse, c’est le cas d’Ilia en tout cas, ils font preuve d’une humilité très sage dans leurs rapports avec Dieu.

  On voit cependant le décalage entre la tradition religieuse des vieux croyants et l’Eglise institutionnelle dans des bylines comme celle ou Ilia et Sviatogor échangent leurs croix, acte qui a une immense valeur symbolique en soi, il lie des hommes comme par un sacrement, mais l’Eglise le condamne, or la constitution de la droujina était liée a cela de très près, on vois vite que les concordances Eglise-tradition ont des limites... Le lien par la croix était un signe tellement fort que le mariage avec quelqu’un qui l’avait pratiqué était condamné par l'Eglise, comme s’il s’était déjà “engagé”... Il crée des liens aussi forts que les liens au sein d’une famille.

  La visite des trois mendiants de “la vocation d’Ilia” est un exemple d’intervention divine, mais elle se fait sans brouhaha, les résultats sont spectaculaires, mais ils n’ébahissent personne, les apparences restent simples. On peut d’ailleurs souligner la sobriété générale des bylines quand aux réactions des personnages, qui évitent d’en rajouter, et restent même parfois étonnamment insensibles. Les émotions ne passent pas par les mots sans doute. Le merveilleux se passe de commentaires.

Cette byline est un exemple d’utilisation et de mélange tradition-religion, les éléments issus des mythes ancestraux demeurent, voir la cérémonie du cheval, mais les éléments religieux prennent une importance marquée dans la vie de tous les jours des gens, comme le rappelle la byline “Ilia et Soloveï avec les différents offices religieux qui impriment un rythme à la journée de travail du laboureur comme du prince. 

  L’idée de marcher toujours droit dans cette même byline est reprise de l’apocryphe de Kitovras  et Salomon, inspirée par l’hérésie bulgare des bogomiles, condamnée par l’Eglise institutionnelle, on voit que l’Eglise n’a pas un contrôle total des bylines, que leurs sources, leurs fonds, lui échappent toujours un peu A travers les bylines, c’est une religion bien particulière qui se dessine, symbiose très riche aux mille sources.

Dans la byline “Ilia et Idolichtché”, le bogatyr Ivanichtché de retour du pèlerinage à Jérusalem constate que les “païens tatares” ont pris la ville de Tsargrad et foulé les icônes, profané les Eglises. Aussitôt, prenant l’un d’eux pod pazoukhou, c’est à dire littéralement “dans sa chemise”, Ivanichtché va l’interroger en rase campagne, et le tatare décrit son maître comme de dimensions immenses, en le comparant avec des tonneaux et des tasses à bière, élément de ridicule attribué à la religion païenne et à son ministre. Ilia va alors après avoir rencontré l’autre bogatyr, venir en aide à “Constantin Bogolioubov le tsar”, allusion transparente au dernier empereur de Byzance Constantin XII, Bogolioubov correspondant mot à mot à Théophile. On voit ici les alliances dont on a parlé entre les deux pays se dessiner.     

A propos de l’utilisation des bylines par le régime communiste.
  Le personnage d’Ilia semble tout à fait approprié à servir de porte paroles d’idées communistes, attachant moins de personne à lui qu’à la patrie, prêt à accomplir des exploits, symbole du peuple contre la bourgeoisie... les communistes l’ont bien compris, la byline est une mine de propagande communiste si elle est utilisée dans le sens des idées du parti.

  Il suffit d’ouvrir un recueil de byline de la pèriode Soviétique (notamment sous Staline et Brejnev) pour constater le “bourrage de crâne” systématique effectué autour de la littérature orale populaire. Que dire contre cela ? D’abord que si globalement les bylines affirment des idées relativement pro paysannes, l’exagération rend ridicule l’insistance presque publicitaire des éditeurs et autre préfaciers de recueils, qui n’hésitent pas à aligner en trois lignes 14 qualificatifs signifiant tous à des nuances infimes “courage” pour désigner le peuple russe. Ensuite que si la quantité et la qualité des bylines les rend exceptionnelles, si elles ont un caractère propre et une richesse toute particulière et unique au monde, elles ne sont de loin pas les seuls récits épiques qui existent, on peut citer le Kalevala pour la Finlande, l’épopée de Gilgamesh pour Babylone, l’Eda pour l’Islande, L’Iliade et l’Odyssée bien sûr pour la Grèce, la chanson de Roland en France, les Romances en Espagne, et les exemples sont encore nombreux. Ce n’est donc pas tant une spécificité slave, que ces revendications et transmissions d’idées par le récit, qu’une prise de position générale du peuple sur et parfois contre les autorités qui les gouverne, il ne s’agit pas d’une vraie velléité de révolutionnaire, mais d’une forme de suffrage universel avant l’heure si l’on peut dire, et d’appel à la sagesse universelle.

  Si l’on y regarde de plus près les contre exemples sont nombreux, contre la propagande soviétique, pour commencer, les bylines accordent très nettement la préférence au paysan sur l’ouvrier qui a vrai dire n’existe pas vraiment à l’époque, preuve que l’agriculture est plus solidement ancrée dans les moeurs russes, ce qui n’a pas empêché Staline de sacrifier celle-ci et de lui faire perdre toute envie de travail au nom d’un stakhanovisme bien lointain dans les résultats des performances de Mikoula. ce Mikoula justement possède bien sa terre, certes, il partage son fruit, mais nul autre que lui n’a le droit de toucher à sa charrue, le message n’est il pas, laissons le travail des champs aux gens qui sont nés pour cela ? la collectivisation parait contraire en tous points à ce principe, en ce qu’elle est une négation de la valeur de l’individu en distinction de la masse, valeur plus que mise en avant dans les bylines, qui ne racontent justement pas les faits et gestes de n’importe qui. 

  La manie d’attribuer des qualificatifs aux personnages va également contre l’idée communiste de non possession des biens, de fonte dans le moule de chacun. Mikoula, a bien, ses traits, son cheval, sa charrue, le but n’est pas de produire le plus possible, pas de stakhanovisme, même si bien sur l’ampleur des travaux rappelle la folie des grandeurs de Staline, au contraire, tout est soigneusement organisé par la méthode ancestrale, non pas planifié à la va vite par des ignorants en la matière comme cela s’est produit avec les plans quinquennaux.

  Contrairement à l'image largement répendue par le régime communiste à propos des protagonistes des bylines, ceux-ci ne sont pas dépourvus de défauts ni trop idéalisés.

Si on a pas hésité à souligner les tares de Vladimir, les bogatyrs n'en sont pas dépourvus non plus. Le tsar ne prend jamais de décision seul, ne sait pas commander, fait preuve de peu de courage et choisit généralement la voie de la facilité. Il est peureux, mais violent et brutal dès qu'on attaque sa propre vanité, il suffit de lui parler fermement comme n'hésite jamais à le faire Ilia Mouromets, pour le remettre en place. Peut-être peut-on voir dans son portrait la critique des princes qui lui ont succédé et dont l'image est venue se greffer sur la sienne. Mais plus important donc, les bogatyrs eux-mêmes sont souvent peureux et faillibles. Ilia est sans doute celui qui a le moins de défauts, mais il lui arrive régulièrement d'être vaincu en combat. Tous se cachent souvent quand il s'agit de défendre la patrie, le grand derrière le moyen, le moyen derrière le petit, surtout s'ils doivent livrer un combat singulier, tandis qu’ en groupe, ils sont rarement vaincus. Et ne sied-il pas particulièrement mal à Staline de forger une critique de l’absolutisme ?

  Le troisième cycle quand à lui s’éloigne bien des idéaux communistes, il est centré autour du commerce, on y voit des marchands se faire concurrence et acheter des boutiques dans des villes étrangères pour fructifier, ce jusqu’à pouvoir parfois acheter des villes entières, étrangement, cette part, pourtant importante de la littérature des bylines, est boudée par les commentateurs communistes, quel exemple en effet serait plus représentatif d’une logique de marché communiste ? On trouve presque dans ces texte les lois du marché, des multinationales, énoncées, fait bien encombrant pour le communisme... Ces bylines, il convient de le préciser, sont aussi très poétiques et riches en fantaisie, et si elles ne figurent pas plus en détails dans ce travail, c’est faute de temps, on y voit par exemple Sadko, un négociant, rendre visite au tsar de la mer, et le charmer par sa maîtrise des gousslis... ce dossier contient d’ailleurs deux images à ce sujet.

Petite Chronologie des premiers Souverains de Kiev
  On trouvera ci dessous une chronologie sommaire des souverains importants de la Russie Kiévienne jusqu’à sa chute, souverains qui ont largement inspiré les personnages de bylines, et les faits marquants de leurs règnes respectifs

Oleg            882-913            ami (?) du légendaire Riourik, fondateur de la Russie, Varègue. 

Igor             913-945            meurt en laissant le trône a sa femme

Olga            945-962            se convertit la première au christianisme, son fils ne suivra pas                                                  son exemple 

Sviatoslav   962-972            première apogée de Kiev, grandes campagnes...

                    972-980            guerres d’héritage entre les fils de Sviatoslav, Iaropolk, Oleg et                                                 Vladimir, qui finit par s’imposer  

Vladimir     980-1015          baptise tout l’Etat russe au christiannisme. unité, forteresses,                                                      apogée se poursuit.

                   1015-1019         guerres d’héritage entre les fils de Vladimir, Sviatopolk le                                                         maudit  assassine trois de ses frères, mais c’est finalement                                                          Iaroslav qui s’impose

Iaroslav      1019-1054         on l’a appelé le Sage. le prestige de l’Etat Kievien atteint son                                                     apogée, mais apparaissent les premiers signes de déséquilibre qui                                              vont mener au déclin et à la chute de l’Etat Kiévien.

Quelques points d’analyse littéraire

  Les bylines pourraient faire l’objet d’un travail entièrement porté sur l’analyse littéraire tellement elles sont riches, du point de vue de la langue, des procédés de langages, métaphores, poésie... mais étant donné que cet exposé se fait en français, la valeur des textes est nettement altérée par la traduction. La langue des bylines n’est guère facile à comprendre, et même un très bon dictionnaire de russe actuel ne suffit pas à comprendre toutes les allusions et les subtilités, il m’a donc semblé qu’il était prétentieux à mon niveau de russe de bâtir mon travail dans cette optique.

  Cependant, voici quelques remarques intéressantes qu’on peut effectuer :

  Un des procédés les plus employés dans la byline est la comparaison, mais la byline a aussi la particularité par rapport aux autres littératures orales d’abonder en comparaisons négatives, exemple

“et sur son blanc visage, il coule non des larmes, mais du sang”

Il ne s’agit pas toujours de comparaisons au sens stricte du terme, mais généralement, d’une tendance à réfuter d’emblée une proposition qui pourrait sembler logique ou possible, au profit d’une autre. Ainsi ici, on pourrait lire en quelque sorte “comme les larmes coule le sang”. Il est évident qu’avec la traduction, le procédé acquiert une certaine lourdeur, alors qu’en Russe, le style est d’autant plus “sautillant” que s’enchaînent ces procédés. 

  Dans une byline consacrée à Dobrynia, qui raconte son départ pour de très longues années, on retrouve ce genre de tournure :

“Alors ce ne sont pas deux canards gris qui nagent,

ce ne sont pas deux cygnes blancs qui volent : 

c’est la belle mère et la bru assises à la même place,

elles pleurent et versent des larmes”

Les femmes sont ici comparées à des oiseaux, à des cygnes, notamment, qui sont un symbole de tristesse et de grâce.

  Dans la byline de Volkh Vsiéslaviévitch, on a un autre exemple :

“Et ce ne sont pas des vents d’orage qui passent sur la neige :

c’est le tsar qui converse avec la tsarine”

La poésie de la langue est remarquable au point qu’elle est ici perceptible même en français, nous comprenons implicitement que le tsar et sa compagne sont en désaccord quant à l’attitude à adopter face aux russes.

  Mais l’exemple le plus intéressant que j’en aie trouvé se trouve dans la byline “Dobrinya et le Dragon” ou l’on assiste à une vraie série de matriochka (poupées russes), les comparaisons se succèdent et s’éliminent tour à tout créant un suspense remarquable, je l’ai moi même traduit du russe ayant cherché en vain une traduction, je doute qu’il soit possible de rendre tout le génie de la byline : Dobrynia est au milieu de la rivière Poutchaï, et s’étonne, alors que sa mère l’a mis en garde, la rivière est calme comme si elle était constituée d’eau de pluie...

“Mais Dobrynia n’arriva pas à la fin de sa phrase

Comme en cette époque, en ce temps,

il n’y a pas de vent, ce doit être un nuage,

mais non, ce n’est pas une nuée, seule tombe la pluie,

si ce n’est pas la pluie, ce doit être la foudre.

il n’y a pas de foudre, ce sont des étincelles qui se répandent

et Vole le Dragon Goryntchichié”

Je crains de ne pas être arrivé à rendre l’élimination successive des éléments, qui est toujours employée avec les mêmes termes en russe (niet + génitif pour indiquer l’absence, puis tolko “seulement” ou le verbe être sous entendu pour introduire la nouvelle préposition.) Résultat, il faut beaucoup de mots en français, variés de préférence, pour rendre l’esprit du texte russe.

  On aura remarqué sans doute que les passages repris tel quels en plusieurs endroits sont assez fréquents dans les bylines, et impriment un rythme très proche de celui du conte, exemple, la formule suivante est consacrée pour signifier que la route est bloquée :

personne à pied n’aurait pu traverser,

sur son bon cheval, personne n’aurait pu passer,

le noir corbeau ne pouvait y voler,

la bête grise ne pouvait y galoper

On peut aussi évoquer très brièvement les épithètes constants et consacrés qui servent à définir nombre de chose (le miel est incorruptible, la poitrine blanche, la tête misérable...les exemples ne manquent pas)

  L’humour n’est pas absent, comme on peut le voir dans les bylines qui mentionnent le ridicule de Vladimir et de sa cour et les beuveries d’Ilia, ou bien la manie qu’a celui-ci de se servir des chefs ennemis comme massues lors des combats pour assommer les troupes adverses.

  On voit aussi dans certaines bylines non sans sourire le héros se faire passer pour mendiant pour s’approcher de l’ennemi, et parlant du bogatyr qu’il est avec celui-ci sous sa fausse identité, avoir droit au récit de ce que le tsar païen a l’intention de lui faire subir, non pas sans glisser à droite à gauche quelques phrases équivoques que celui-ci ne comprendra que trop tard. Les conteurs se moquent de la vantardise d’Idolichtché, qui se rend ridicule sans s’en rendre compte, caricature du “gros costaud bête” qui menace d’aplatir le bogatyr “comme une bline” (une crèpe russe) entre ses mains.

  Par la suite, Ilia, faisant tourner le païen autour de sa tête, en bien mauvaise posture, a le goût de dire :

“Le païen est dur de tendons,

le païen est extensible, il ne casse pas.”

Et armé de la sorte, il ratisse les rangs adrveses, il est dit qu’il n’en laissa pas même “pour la graine”.

Petits Parallèles avec d’autres récits épiques

  La byline n’a pas à vrai dire comme le Romance Espagnol par exemple, une structure donnée et invariable, celui-ci est composé systématiquement d’octosyllabes, la byline est souvent libre du point de vue de la versification, tout dépend, mais dans “Dobrynia et le dragon” par exemple, tous les vers ont onze pieds, et certaines rimes reviennent de temps à autre, mais sans qu’on puisse en faire une caractéristique constante. Si le Romance est rarement très long, la byline ne possède pas de longueur déterminée. Un point de rapprochement intéressant qu’on peut effectuer est l’étude des temps verbaux. Dans l’un comme dans l’autre, la coutume est d’alterner passé et présent, comme pour brouiller les pistes, comme pour s’assurer l’attention des spectateurs en les rapprochant des personnages, tout en les inscrivant dans un passé. On a également une alternance entre les scènes de dialogue et les scènes de déplacement des personnages, les formules toutes faites prennent sans doute moins de place dans les romances, mais les épithètes sont aussi présents, la mort est blanca, frìa, rigurosa (blanche, froide, rigoureuse) Comme dans les bylines, une sorte de code symbolique s’instaure entre le récitant et l’auditoire, qui permet à ce dernier d’identifier les personnages. On peut lire les Romances de Federico Garcìa Lorca, construits selon les règles de l’art et d’une poésie qui laisse rêveur à ce sujet. Le Cid a été un des thèmes d’inspiration espagnols de Romances, et en tant que figure guerrière, on peut le rapprocher dans ses exploits des bogatyrs russes, d’autant plus que tout comme eux, il se querelle souvent avec son souverain par orgueil. Les luttes de succession qui ont fait rage en Russie de nombreux siècles font également partie des histoires de Romances. 

  Ainsi on peut voir qu’entre deux types de récits apparemment dénués de liens géographiques, les points communs ne manquent pas.  

  On peut aussi souligner que le thème de la présence du héros au remariage de sa femme pendant son absence, traité bien sûr dans l’Odyssée avec Ulysse et Pénélope, est également abordé dans la byline, ou Dobrynia assiste déguisé en mendiant au remariage de sa femme avec Oliocha Popovitch, son ami qui l’a pour ceci quelque peu trahi... mais il se fait reconnaître en glissant son anneau de mariage dans la coupe de Natalia, et tout se finit bien, ou du moins, sans truffer toute l’assistance de flèches comme son homologue grec : Dobrynia jette son ami “sous le banc” (comprendre là ou on balayait les ordures de l’isba) et Vladimir, complice du mariage, n’est pas toujours épargné. 

Le défi des interdits et la négation du destin “écrit”
  Dès qu’une proposition est reconnue impossible, elle constitue un défi pour les bogatyrs, qui nient les mots toujours, jamais, destin, fatalité.

ainsi les habitants de Tchernigov disent à Ilia :

“par cette route directe

personne ne peut aller à pied”

mais Ilia brave l’épreuve et réussit.

  Une autre byline illustre remarquablement cette volonté de se détacher de la superstition et rejoint l’idée de l’amour de la liberté chez les bogatyrs, de même qu’Ilia refuse régulièrement de s’installer dans une ville en particulier comme voiévode, il brave les prédictions. La byline en question s’intitule “Les trosi voyages d’Ilia Mouromets”, on ne peut malheureusement pas exposer dans ce travail toutes les bylines intéressantes faute de temps, mais celle-ci vaut d’être évoquée et résumée en quelques lignes à cause de sa richesse symbolique.

  Ilia tombe sur un carrefour (il est dit que de toute sa vie jamais il n’avait trouvé pareil prodige, ceci est à rapprocher de la réflexion de Sviatogor devant la besace et nous enseigne qu’Ilia est déja vieux, il s’agit souvent ici de sa dernière épreuve, comme quoi on peut avoir passé toute sa vie sur les routes, chaque jour apporte encore son lot de nouveautés, beau message), ce carrefour donc donne sur trois chemins, une colonne de chêne au milieu dit que 

“ passer par le premier chemin c’est être tué,

passer par le second c’est être marié,

passer par le troisième, c’est devenir riche”  

(d’emblée on peut s’amuser de trouver trois propositions si dissemblantes mises sur un pied d’égalité, il s’agit précisément des trois choses auxquelles Ilia a réussi à échapper toute sa vie, la mort, le mariage, qui va à l’encontre de sa vie amoureuse plutôt décousue et improvisée, ce qui lui permet de retrouver par ci par là un enfant de temps à autres, la richesse enfin, qu’il ne garde jamais longtemps et s’empresse de distribuer aux mendiants ou de dilapider avec eux au cabaret, les trois éléments ont en commun leur aspect sédentarisant, la mort, disons, ne facilite pas exactement les déplacements, le mariage et les biens terriens non plus).

Ilia conclut que la meilleure chose qui puisse lui arriver est encore d’être tué, et prend le chemin en conséquence. Malheureusement, les brigands qui se trouvent là se trouvent être exceptionnellement maladroits, et n’arrivent même pas à en finir avec un vieux comme lui, le pauvre Ilia est donc obligé après s’être dégourdi un peu les jambes de revenir barrer la première inscription. La fille à marier ne vaut guère mieux, son astuce de lit truqué n’est guère originale et Ilia la déjoue sans peine, avant d’en finir avec elle. Enfin la richesse n’a pas d’emprise sur le cosaque, qui préfère bâtir une cathédrale. Voici les trois inscriptions biffées, et Ilia libre de choisir sa fin lui même. 

  On raconte qu’il prit son repos dans les grottes de Kiev ou dans son bourg natal de Karatchaievo,  qu’il s’évanouit un jour sans laisser de trace ou qu’il fut changé en pierre, qu’il se coucha tout vivant dans un tombeau pour y demeurer éternellement, ou enfin, et c’est pour moi la fin la plus poétique, qu’il s’embarqua avec Dobrynia sur un vaisseau merveilleux, le Vaisseau-Faucon, et que dès lors on n’entendit plus jamais parler de lui. 

Les particularités géographiques des bylines :

Les bylines, quoique souvent composées de paroles consacrées, ont leur propre identité régionale et géographique, c’est ainsi que le sol que laboure Mikoula est plein de pierres, ce qui le situe au delà du lac Ladoga,  les marécages de Solovei semblent également avoir puisé la source de leur précision inhabituelle dans la réalité. Le début de la byline “Solovei

Boudimirovitch” est très riche en informations de ce genre :

“Il y a des mousses, des marais au pays de Pomorié,

et des rochers nus dans la Biélozéro,

et des gelées au pays Podsivierni,

et de laids sarafanes le long de la Mocha,

des métiers à tisser de forme évasée à Kargopol,

des forêts sombres à Smolensk

et de larges portails à Tchigar.”

on conçoit au vu des autres bylines entières présentées dans cette étude à quel point cette affluence de données est rare est précieux.

En quelque mots...

Le Biélozéro, “lac blanc” est au sud du lac Onéga, la Mocha est un affluent de la rivière du même nom, Kargopol est au nord du lac Latcha, je conçois que de telles précisions n’en constituent pas forcément, disons que cette région se situe à quelques centaines de kilomètres à l’Est de St Petersbourg, région d’origine du conteur.

Podsivierni ne veut rien dire d’autre que “près du nord”, quand aux forêts de Smolensk ; plus au Sud, on les a déjà évoquées à propos de Soloveï.

Tchigar ou Tchiguir est une ville évoquée fréquemment en introduction, censée se situer près de Kiev.    

  Si l’on tente quelques remarques sur les éléments naturels, l’eau est tantôt inquiétante tantôt rassurante... Poutchai, le torrent ou Smorodina, la rivière sont très dangereux mais le Danube par exemple est “calme”, les apparences sont parfois trompeuses bien sûr.

Certains noms de lieux sont associé en particulier à une action qui se répète souvent, ainsi, le mont Sorotchine est l’endroit ou les bogatyrs guettent la venue de l’ennemi, pour les supplices, ces derniers préfèrent le mont Jitnoïé, littéralement, “du crible”.

  Il arrive fréquemment que des sites bibliques soient transposés en Russie, comme le mont Thabor, dont le nom devient Faor puis Faraon, les lieux bibliques sont parfois transcrits en langue slave, dans une byline, “Ilia et Idolichtché”, il est fait mention de Iérosolim et de la rivière Iordan, alors qu’Ilia entreprend d’y mener un pèlerinage.

Les ennemis des bogatyrs
On a vu qu’ils se divisaient en plusieurs catégories, d’une part les créatures surnaturelles, comme le Dragon Gorynytch ou le bandit Soloveï, d’autre parts les peuples étrangers, notamment les Tatars, sous l’égide de Kaïne, Kaline, Batü ou Batyga qui ne sont qu’un seul et même personnage. Les bylines qui font mention de ces événements se rapportent généralement à la pèriode du joug Tatar, qui va de l’asservissement de la Russie au joug mongol en 1240 à la bataille de Koulikovo en 1380, ou le prince de Moscou, Dimitri, leur infligea une défaite majeure. Il fallut tout un siècle encore cependant, jusqu’à 1480, pour que s’achève totalement leur hégémonie, avec Ivan III de Moscou, qui le premier dénonça son allégeance au trône du khan. Peu à peu, la Russie intégra alors la plupart des anciens territoires qui avaient appartenu à la Horde d’Or, jusqu’en 1783 avec la Crimée.

Les ennemis ne représentent pas toujours un mal si absolu qu’on pourrait s’y attendre, les bogatyrs restent généralement assez calmes, et tous ont leurs raisons d’agir. Le Mal à l’état pur semble absent des bylines, il y a certes la ruse et le mensonge, mais ils interviennent aussi dans le camp des bogatyrs, comme Volga qui s’introduit pour espionner et saboter le royaume Indien. 

Une tentative de réadaptation des bylines :

  Ces dernières années sont parus des recueils d’histoires inspirées des bylines russes, écrites par Elli Kronauer, dont notamment un qui l’équivalent des deux bylines sur Ilia Mouromets que je donne ici. Réadaptation globalement très osée, pari très difficile, qui se solde par un bilan mitigé, mais plutôt à mon avis positif. Certains personnages sont criants de vérité, les mendiants, Vladimir, le prince de Kiev, à qui Kronauer offre une nouvelle particularité, un regard qui jamais ne cligne de l’oeil, qui lui va comme un gant. La masse noire de Tchernigov est admirablement rendue, mais je regrette l’actualisation de l’histoire, qui recadre les bylines dans un contexte post-tchernobylien. Il est dommage sans doute que Kronauer aie fait un texte si hanté par la poussière, les ténèbres, là où les bylines étaient lumineuses et rieuses. Sans doute aussi comme il le dit lui même l’expérience des horreurs du XXème siècle et de ses totalitarismes rend impossible une écriture trop claire. Mais la note d’espoir et la victoire finale sont présentes au rendez-vous, qui nous rassurent, le monde moderne n’est pas trop envahissant et la magie sait garder sa place. Bravo à Elli Kronauer donc, car les bylines sont vouées sans doute à l’oubli, et son livre est une tentative louable de raviver leur flamme. Il est dommage qu’il faille obligatoirement passer par là pour capter l’attention du public d’aujourd’hui...

  Mais Ilia et les autres pour ceux qui savent les lire constituent une source inépuisable de poésie et de richesse fantastique, jamais obsolète, et pourtant toujours si emprunte d’une sagesse antique, au delà des mots.

  On conclura donc sur les mots de la polénitsa, guerrière qu’Ilia affronte par hasard, et reconnaît ensuite pour sa fille, ils disent plus en moins de mots  :

“Eh ! toi, vieux barbon d’une antiquité neuve”

TPE réalisé par Antoine Muller T°1 Lycée Fustel de Coulanges 2002/2003
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